
[image: Image de couverture]



  JENNIFER LYNN BARNES

  [image: Inheritance Games, tome 2]

  Traduit de l’anglais (États-Unis)

    par Guillaume Fournier

  [image: Pocket Jeunesse]



    
      
        Pour TK
      

    
  

  Sommaire

  Couverture

  Titre

  Chapitre 1

  Chapitre 2

  Chapitre 3

  Chapitre 4

  Chapitre 5

  Chapitre 6

  Chapitre 7

  Chapitre 8

  Chapitre 9

  Chapitre 10

  Chapitre 11

  Chapitre 12

  Chapitre 13

  Chapitre 14

  Chapitre 15

  Chapitre 16

  Chapitre 17

  Chapitre 18

  Chapitre 19

  Chapitre 20

  Chapitre 21

  Chapitre 22

  Chapitre 23

  Chapitre 24

  Chapitre 25

  Chapitre 26

  Chapitre 27

  Chapitre 28

  Chapitre 29

  Chapitre 30

  Chapitre 31

  Chapitre 32

  Chapitre 33

  Chapitre 34

  Chapitre 35

  Chapitre 36

  Chapitre 37

  Chapitre 38

  Chapitre 39

  Chapitre 40

  Chapitre 41

  Chapitre 42

  Chapitre 43

  Chapitre 44

  Chapitre 45

  Chapitre 46

  Chapitre 47

  Chapitre 48

  Chapitre 49

  Chapitre 50

  Chapitre 51

  Chapitre 52

  Chapitre 53

  Chapitre 54

  Chapitre 55

  Chapitre 56

  Chapitre 57

  Chapitre 58

  Chapitre 59

  Chapitre 60

  Chapitre 61

  Chapitre 62

  Chapitre 63

  Chapitre 64

  Chapitre 65

  Chapitre 66

  Chapitre 67

  Chapitre 68

  Chapitre 69

  Chapitre 70

  Chapitre 71

  Chapitre 72

  Chapitre 73

  Chapitre 74

  Chapitre 75

  Chapitre 76

  Chapitre 77

  Chapitre 78

  Chapitre 79

  Chapitre 80

  Chapitre 81

  Chapitre 82

  Chapitre 83

  Chapitre 84

  Chapitre 85

  Chapitre 86

  Chapitre 87

  Chapitre 88

  Chapitre 89

  Chapitre 90

  Remerciements

  Biographie de l'autrice

  Copyright



    
      
      

      
        
          1
        
      

      
        — Parle-moi encore de la première fois où vous avez joué aux échecs dans le parc.

        Le visage de Jameson n’était éclairé que par une bougie, mais même dans cet éclairage tremblotant, on voyait pétiller ses yeux verts.

        Rien, ni personne, ne l’excitait davantage que le mystère.

        — C’était juste après l’enterrement de ma mère, dis-je. Quelques jours après, peut-être une semaine.

        Nous flânions tous les deux dans les tunnels sous la maison Hawthorne, seuls, sans personne d’autre pour nous entendre. Cela faisait moins d’un mois que j’avais mis les pieds pour la première fois dans cette immense demeure texane, et une semaine à peine que nous avions résolu l’énigme de ma venue.

        Pour autant qu’elle soit vraiment résolue.

        — Ma mère et moi allions souvent nous promener dans le parc. (Je baissai les yeux de manière à me concentrer sur mon récit et non sur l’intensité avec laquelle Jameson recueillait chacun de mes mots.) Elle appelait ça « le jeu de la déambulation sans but ».

        Je refoulai une bouffée de nostalgie et le contemplai.

        — Donc, quelques jours après son enterrement, je me suis rendue dans le parc toute seule. En arrivant près du plan d’eau, j’ai remarqué un attroupement. Un homme était couché sur le sol, enveloppé dans une vieille couverture. Il avait les paupières closes.

        — Un sans-abri.

        Jameson avait déjà entendu cette histoire plusieurs fois, mais son intérêt ne faiblissait jamais.

        — Les gens croyaient qu’il était mort… ou ivre mort. Mais ensuite, il s’est assis. Et j’ai vu un policier s’approcher en fendant la foule.

        — Mais tu es arrivée la première, acheva Jameson, le regard fixé sur moi, un mince sourire au coin des lèvres. Et tu as proposé une partie au sans-abri.

        Je ne m’étais pas attendue à ce qu’Harry accepte mon invitation. Et encore moins à ce qu’il gagne.

        — Après, nous avons joué chaque semaine. Parfois deux fois par semaine, parfois trois. Il ne m’a jamais donné son nom de famille.

        
          Il ne s’appelait même pas vraiment Harry. Il m’a menti.
        

        Et voilà pourquoi je me retrouvais dans ces tunnels avec Jameson Hawthorne. Voilà pourquoi il avait recommencé à m’observer comme si j’étais de nouveau un mystère, une énigme qu’il était le seul à pouvoir résoudre.

        Cela n’était sûrement pas une coïncidence, si le milliardaire Tobias Hawthorne avait laissé toute sa fortune à une inconnue qui côtoyait son « défunt » fils.

        — Et tu es sûre qu’il s’agissait de Toby ? insista Jameson, perplexe.

        Ces derniers jours, c’était l’une des ultimes certitudes qui me restaient. Trois semaines auparavant, j’étais encore une fille normale, qui avait du mal à boucler ses fins de mois et ne pensait qu’à terminer sa scolarité pour partir à l’université. Et puis, d’un coup, j’avais appris que l’un des hommes les plus riches du pays venait de mourir et m’avait couchée sur son testament. Tobias Hawthorne m’avait légué des milliards, quasiment la totalité de sa fortune, pour des raisons qui m’échappaient complètement. Jameson et moi avions passé deux semaines à démêler les énigmes et récolter tous les indices que le vieil homme avait semés derrière lui. Pourquoi moi ? À cause de mon nom. À cause de ma date de naissance. Parce que Tobias Hawthorne avait tout misé sur le fait que, d’une manière ou d’une autre, je pourrais resserrer les liens distendus de sa famille.

        Du moins était-ce la conclusion à laquelle nous étions parvenus.

        — Sûre et certaine, répondis-je. Toby est toujours en vie. Et si ton grand-père le savait – là, j’avoue que c’est plus douteux –, on peut considérer qu’il m’a choisie justement parce que je le connaissais. Ou alors, c’est lui qui a fait en sorte qu’on se rencontre.

        S’il y avait bien une chose que j’avais apprise au sujet de feu le milliardaire Tobias Hawthorne, c’est qu’il était capable d’orchestrer à peu près n’importe quoi, de manipuler n’importe qui. Et qu’il adorait les énigmes, les devinettes, les petits jeux.

        Exactement comme Jameson, pensai-je.

        — Et si mon oncle et toi vous étiez déjà rencontrés avant ? (Jameson s’avança vers moi. Une énergie malsaine semblait émaner de lui.) Réfléchis un peu, Héritière. Tu m’as dit que tu avais six ans quand mon grand-père est tombé sur toi, dans ce petit resto où travaillait ta mère. Quand il a entendu ton nom entier.

        Avery Kylie Grambs : en mélangeant toutes les lettres, on obtenait A very risky gamble, un pari très risqué. Le genre de nom qu’un homme tel que Tobias Hawthorne n’allait sûrement pas oublier.

        — Exact.

        Jameson était tout près de moi, à présent. Trop près. Chacun des petits-fils Hawthorne avait un je-ne-sais-quoi de magnétique. Une sorte de charisme irrésistible, dont Jameson savait très bien se servir pour obtenir ce qu’il voulait.

        
          Il attend quelque chose de moi.
        

        — Pourquoi mon grand-père, un milliardaire texan qui avait tous les plus grands cuisiniers à sa disposition, serait-il allé déjeuner dans un petit resto minable au fond d’un trou perdu dans le Connecticut ?

        Je réfléchis à toute vitesse.

        — Tu crois qu’il cherchait quelque chose ?

        Jameson eut un sourire retors.

        — Ou quelqu’un. Et si le vieux s’était rendu là-bas pour trouver Toby et qu’il t’avait trouvée toi ?

        Sa façon de dire toi m’avait fait frissonner. Comme si je comptais vraiment pour lui. Mais Jameson et moi avions déjà fait le tour de la question.

        — Et tout le reste n’aurait servi qu’à nous égarer ? demandai-je en détournant le regard. Mon nom, le fait qu’Emily soit morte le jour de mon anniversaire, l’énigme que ton grand-père nous a laissée, tout ça, c’était du flan ?

        Jameson ne réagit pas à la mention d’Emily. Lorsqu’il se plongeait dans un mystère, rien ne pouvait l’en distraire ; pas même elle.

        — Exactement, confirma-t-il. Une fausse piste.

        Il tendit la main pour écarter une mèche de cheveux qui tombait devant mes yeux, et tous mes sens se mirent en alerte. Je reculai en sursaut.

        — Arrête ça tout de suite.

        — Quoi donc ?

        Je croisai les bras et le dévisageai d’un air sévère.

        — Ton numéro de charme. Tu ne fais ça que quand tu as une idée derrière la tête.

        — Là, tu me fais de la peine, Héritière, protesta Jameson, avec un petit sourire suffisant et irrésistible. Je veux simplement que tu fouilles dans tes souvenirs. Mon grand-père ne laissait rien au hasard. Il avait peut-être plusieurs raisons de te choisir. Comme il le disait souvent : « Pourquoi faire d’une pierre deux coups, quand on peut en faire dix ? »

        Sa voix, son regard intense auraient facilement pu balayer mes dernières réticences. Et me convaincre d’embarquer dans ce mystère, dans ce tourbillon de possibilités. Avec lui.

        Mais je n’allais pas me faire avoir deux fois.

        — Ou bien, peut-être que tu te trompes, dis-je en lui tournant le dos. Peut-être que ton grand-père ignorait que Toby était encore en vie. Peut-être même que c’est Toby qui a réalisé que le vieux s’intéressait à moi ; et qu’il envisageait de me léguer toute sa fortune.

        Harry, ainsi qu’il s’était présenté à moi, avait été un sacré joueur d’échecs. Notre rencontre dans le parc n’avait peut-être rien d’une coïncidence. Peut-être avait-il tout manigancé.

        — Un détail nous échappe, murmura Jameson en venant se placer juste derrière moi. Ou alors, suggéra-t-il en me soufflant dans la nuque, c’est que tu ne me dis pas tout.

        Il n’avait pas tort. Je n’avais aucune intention d’abattre toutes mes cartes devant Jameson Winchester Hawthorne, lequel ne faisait même pas semblant d’être digne de confiance.

        — Je vois ce que c’est, Héritière. (Je pouvais presque entendre son petit sourire narquois.) Si tu tiens à la jouer comme ça, pourquoi ne pas rendre les choses plus intéressantes ?

        Je pivotai pour me retrouver face à lui. D’aussi près, il était difficile d’oublier que, lorsque Jameson embrassait une fille, cela n’avait rien de délicat. Ni d’attentionné. Surtout, je me rappelai que cela n’avait rien de réel. Dès le début, je n’avais représenté pour lui qu’un élément de l’énigme, un levier qu’il convenait d’actionner. Et c’était toujours le cas.

        — Tout n’est pas un jeu, murmurai-je.

        — Justement, répliqua Jameson, l’œil pétillant, c’est peut-être bien ça, le problème. C’est peut-être pour ça qu’on tourne en rond dans ces tunnels, jour après jour, sans avancer d’un pouce. Parce que ce n’est pas un jeu. Pas encore. Dans un jeu, il y a des règles, un gagnant. Peut-être que, ce qui nous manque à toi et moi pour résoudre le mystère Toby Hawthorne, c’est un peu de motivation.

        — Quel genre de motivation ? demandai-je avec méfiance.

        — Que dirais-tu d’un pari ? proposa Jameson en haussant un sourcil. Si je trouve la solution le premier, tu devras passer l’éponge sur ma petite erreur de jugement après l’épisode du Bois-Noir.

        Il faisait allusion au moment où nous avions découvert que son ex-petite amie était morte le jour même de mon anniversaire. Nous avions compris alors que Tobias Hawthorne ne m’avait pas choisie parce que j’étais spéciale, mais à cause de l’impact que cela aurait sur ses petits-fils.

        Aussitôt après, Jameson m’avait battu froid.

        — Si c’est moi qui gagne, ripostai-je en plongeant mon regard dans ses fichus yeux verts, tu devras oublier qu’on s’est embrassés ; et promettre de ne plus jamais recourir à ton charme pour me convaincre de recommencer.

        Je n’avais pas confiance en lui, mais j’avais encore moins confiance en moi.

        — D’accord, Héritière.

        Jameson s’avança et se pencha pour me souffler à l’oreille :

        — Le match est lancé !
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        Nous nous séparâmes dans les tunnels. Jameson partit dans une direction, et moi dans une autre. La maison Hawthorne était immense, tentaculaire ; même au bout de trois semaines, je n’en connaissais pas la moitié. On aurait pu consacrer des années à l’explorer sans découvrir tous ses recoins, ses passages secrets et ses compartiments cachés… sans parler des souterrains !

        Heureusement pour moi, j’apprenais vite. Je suivis un tunnel qui passait sous le gymnase, la salle de musique et le solarium. Ensuite, j’empruntai un escalier dérobé qui débouchait dans le grand salon, où je trouvai Nash Hawthorne nonchalamment accoudé à la cheminée. En train d’attendre je ne sais quoi.

        — Salut, petite.

        Nash ne parut pas troublé une seconde de me voir sortir de nulle part. En fait, l’aîné des frères Hawthorne donnait l’impression que la maison entière aurait pu s’écrouler autour de lui sans l’émouvoir. Et si la Mort en personne s’était présentée devant lui, il se serait probablement contenté d’incliner son chapeau de cow-boy avec désinvolture.

        — Salut, Nash.

        — J’imagine que tu n’as pas vu Grayson ? me demanda-t-il avec son accent traînant, presque paresseux.

        Cela n’adoucit en rien l’effet qu’eut sur moi sa question.

        — Non, répondis-je sèchement.

        Grayson et moi nous évitions, ces derniers temps.

        — Et je suppose que tu n’es pas au courant de la petite discussion qu’il a eue avec notre mère juste avant qu’elle ne déménage ?

        Skye Hawthorne, fille cadette de Tobias Hawthorne et mère des quatre petits-fils Hawthorne, avait tenté de me faire assassiner. Celui qui avait pressé la détente croupissait désormais en prison, mais Skye avait été contrainte de quitter la maison familiale. Par Grayson. « Je te protégerai quoi qu’il arrive, m’avait-il promis. Mais ça… nous deux… C’est impossible, Avery. »

        — Du tout.

        — C’est bien ce que je pensais, répliqua-t-il en m’adressant un clin d’œil. Ta sœur et ton avocate te cherchent. Dans l’aile est.

        C’était la façon la plus neutre qui soit de présenter les choses. Mon avocate était son ex-fiancée, et ma sœur…

        Je n’aurais pas su dire ce que Libby et Nash Hawthorne représentaient l’un pour l’autre.

        — Merci, lui dis-je.

        Je pris la direction de l’aile est sans me mettre tout de suite en quête de Libby ou d’Alisa. J’avais fait un pari avec Jameson, et j’avais bien l’intention de gagner. Première étape : le bureau de Tobias Hawthorne.

        La pièce contenait un splendide bureau en acajou derrière lequel se dressait un mur entier de coupes, de brevets et de livres avec le nom de Hawthorne imprimé sur la tranche : saisissant rappel visuel qu’il n’y avait rien de banal chez les quatre frères Hawthorne. On leur avait offert toutes les opportunités possibles, et leur grand-père avait attendu d’eux qu’ils soient extraordinaires. Mais je n’étais pas venue là pour admirer des trophées.

        Au lieu de cela, je m’assis derrière le bureau et libérai le compartiment secret que j’avais découvert peu de temps auparavant. Il contenait un dossier. À l’intérieur de ce dossier, il y avait des photos de moi. De nombreuses photos, prises au fil des ans. Après cette rencontre inopinée dans le restaurant, Tobias Hawthorne avait gardé un œil sur moi.

        
          Uniquement à cause de mon nom ? Ou bien avait-il une autre raison ?
        

        Je feuilletai rapidement les clichés et en sortis deux. Jameson avait vu juste, dans les tunnels. Je ne lui avais pas tout dit. J’avais été photographiée deux fois en compagnie de Toby, mais sur les deux images, tout ce qu’on voyait de lui, c’était l’arrière de son crâne.

        Cela avait-il suffi à Tobias Hawthorne pour le reconnaître ? « Harry » s’était-il rendu compte que nous étions épiés, s’était-il détourné exprès ?

        En matière d’indices, cela ne m’aidait pas beaucoup. La seule chose que prouvait ce dossier, c’était que Tobias Hawthorne m’avait fait suivre pendant des années, bien avant ma rencontre avec Harry. Je fis défiler les pages du dossier jusqu’à ce que je tombe sur une copie de mon certificat de naissance. On y voyait la signature de ma mère, nette et précise, et celle de mon père, curieux mélange d’écriture cursive et de script. Tobias Hawthorne avait surligné cette dernière, ainsi que ma date de naissance.

        18/10. Ça, j’en connaissais la signification. Grayson et Jameson avaient aimé tous les deux une fille du nom d’Emily Laughlin. Après sa mort, le 18 octobre, ils s’étaient déchirés. Et le vieil homme avait espéré que mon intervention parviendrait à les rapprocher. Mais pourquoi avoir surligné la signature de mon père ? Ricky Grambs n’était qu’un bon à rien. Il n’avait même pas pris la peine de décrocher son téléphone au décès de ma mère. Si cela n’avait tenu qu’à lui, on m’aurait confiée à l’Assistance publique. Je regardai fixement sa signature dans l’espoir que le cheminement de Tobias Hawthorne finisse par m’apparaître.

        En vain.

        Dans un coin de ma tête, j’entendis la voix de ma mère. « J’ai un secret, m’avait-elle confié longtemps avant que Tobias Hawthorne ne me couche sur son testament, à propos du jour de ta naissance. »

        De quel secret s’agissait-il ? je ne risquais pas de l’apprendre maintenant qu’elle était morte. La seule certitude que j’avais, c’était de ne pas être une Hawthorne. Même si le nom de mon père sur mon certificat de naissance ne constituait pas une preuve suffisante, un test ADN l’avait confirmé de manière irréfutable.

        Pourquoi Toby aurait-il voulu me rencontrer ? D’ailleurs, l’avait-il vraiment souhaité ? Je réfléchis à ce que Jameson m’avait dit à propos de son grand-père faisant d’une pierre dix coups. Je feuilletai les documents dans l’autre sens pour tenter d’en percer le sens. Quelque chose m’échappait, mais quoi ? Il devait y avoir une explication…

        Un coup discret frappé à la porte me fit sursauter. J’eus tout juste le temps de refermer le dossier et de le replacer dans le compartiment secret.

        — Ah, vous voilà !

        Alisa Ortega, mon avocate, était un modèle de professionnalisme. Elle haussa les sourcils avec son air pointilleux que je lui connaissais désormais bien.

        — Je me trompe, ou vous avez complètement oublié le match ?

        — Le match… ne pus-je m’empêcher de répéter sur un ton hésitant.

        Je n’étais pas certaine de savoir à quoi elle faisait référence.

        — De football américain, précisa-t-elle. La deuxième étape de votre intégration dans la bonne société du Texas. Avec le départ de Skye de la maison Hawthorne, ces apparitions en public sont plus importantes que jamais. Ce n’est pas le moment de perdre le contrôle de votre image. Il s’agit d’une histoire à la Cendrillon, pas d’un scandale. Ce qui veut dire que vous devez jouer le rôle de Cendrillon. En public. Aussi souvent et de manière aussi convaincante que possible. À commencer par ce soir, dans votre loge privée.

        Ma loge privée. Le déclic se fit.

        — Le match ! répétai-je encore, comprenant enfin où elle voulait en venir. Le match de NFL. Parce que je possède une équipe de football américain.

        Le plus surprenant dans tout cela était que j’avais presque totalement occulté l’autre partie de ce qu’Alisa venait de dire : à propos du départ de Skye. L’accord que j’avais passé avec Grayson m’interdisait de révéler à quiconque le rôle que sa mère avait joué dans la tentative de meurtre contre moi. En échange de quoi, il s’était chargé du problème.

        Comme il m’avait promis de le faire.

        — Il y a quarante-huit sièges dans votre loge, m’expliqua Alisa sur un ton professoral. Le placement des invités est décidé plusieurs mois à l’avance. Rien que des VIP. Il ne s’agit pas uniquement de football ; c’est aussi un moyen de vous inviter à une dizaine de tables différentes. Les places sont très demandées : aussi bien par des politiciens que par des célébrités, ou des chefs d’entreprise. Oren a vérifié tous ceux qui figurent sur la liste de ce soir, et nous aurons un photographe professionnel sur place pour prendre les bons clichés au bon moment. Landon a préparé un communiqué de presse que nous publierons une heure avant le coup d’envoi. La seule chose qui nous reste encore à voir maintenant, c’est…

        Alisa laissa la fin de sa phrase en suspens.

        Je ricanai.

        — Moi, peut-être ?

        — C’est une histoire à la Cendrillon, me rappela-t-elle. À votre avis, que porterait Cendrillon pour assister à son premier match de NFL ?

        Ça sentait la question piège.

        — Quelque chose dans ce goût-là ? suggéra Libby qui venait d’apparaître sur le seuil.

        Ma sœur portait un blouson des Lone Stars avec une écharpe, des gants et des bottes assortis. Et elle avait noué ses cheveux bleus en couettes avec des chouchous bleu et or.

        Alisa afficha un sourire forcé.

        — Oui, admit-elle. Quelque chose dans ce goût-là. Moins le rouge à lèvres noir, les ongles noirs et le collier de chien.

        Libby était sans doute la plus joyeuse des gothiques, mais Alisa n’était pas une grande fan de son style.

        — Comme je le disais, reprit-elle avec emphase, cette soirée est très importante. Pendant qu’Avery jouera les Cendrillons devant les caméras, je circulerai au milieu des invités pour tâcher de cerner leur position dans cette affaire.

        — Leur position ? Comment ça ? m’inquiétai-je.

        On m’avait répété je ne sais combien de fois que le testament de Tobias Hawthorne était inattaquable. À ma connaissance, la famille Hawthorne avait renoncé à le contester.

        — Ça ne peut pas faire de mal d’avoir quelques soutiens de poids, m’expliqua Alisa. Et ça permettrait à nos alliés d’avoir l’esprit plus tranquille.

        — J’espère que je ne dérange pas ? demanda Nash, comme s’il tombait sur nous par hasard, alors que c’était lui qui m’avait prévenue qu’Alisa et Libby me cherchaient. Continue, Lee-Lee, encouragea-t-il mon avocate. Tu disais quelque chose à propos de la tranquillité d’esprit.

        — Il faut que les gens sachent qu’Avery n’est pas là pour renverser la table, précisa Alisa en évitant le regard de Nash. Votre grand-père avait toutes sortes d’investissements, de partenaires financiers, de relations politiques… autant d’éléments qui reposent sur un équilibre fragile.

        — Ce qu’elle veut dire par là, traduisit Nash à mon intention, c’est qu’il faut que les gens sachent que, avec le cabinet McNamara, Ortega et Jones, la situation est parfaitement sous contrôle.

        La situation ? pensai-je. Ou moi ? Je n’appréciais pas beaucoup le fait de passer pour une marionnette. En théorie au moins, leur cabinet d’avocats était censé travailler pour moi.

        Cela me donna une idée.

        — Alisa ? Vous vous souvenez que je vous avais demandé de faire parvenir de l’argent à un de mes amis ?

        — Un certain Harry, c’est ça ? répondit Alisa.

        J’eus la nette sensation que son attention était dispersée, entre ma question, ses projets pour la soirée, et l’expression qu’eut Nash en découvrant la tenue de Libby.

        La dernière chose dont j’avais besoin était que mon avocate se focalise sur la façon dont son ex contemplait ma sœur.

        — C’est ça. Avez-vous eu le temps de vous en occuper ?

        Le moyen le plus simple d’obtenir des réponses aurait été de m’adresser directement à Toby – Harry –, avant que Jameson ne remonte jusqu’à lui.

        Alisa détacha son regard de Nash et de Libby.

        — Malheureusement, répondit-elle fraîchement, nous n’avons pas été en mesure de retrouver sa trace.

        Voilà qui donnait à réfléchir. Toby Hawthorne était apparu dans le parc quelques jours seulement après la mort de ma mère et, moins d’un mois après mon départ, il avait disparu ?

        — À présent, dit Alisa en joignant les mains devant elle, penchons-nous un peu sur votre garde-robe…
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        Je n’avais encore jamais assisté à un match de football américain, mais en tant que nouvelle propriétaire des Texas Lone Stars, je pouvais difficilement l’avouer devant la foule de journalistes qui vint entourer le SUV à notre arrivée au stade. Pas plus que je ne pouvais admettre que le blouson jeté sur mon épaule et les bottes de cow-boy bleu métal que je portais n’étaient pas plus naturels pour moi qu’un costume d’Halloween.

        — Baissez votre vitre, me conseilla Alisa, souriez, et criez : « Allez les Lone Stars ! »

        Je n’avais aucune envie de baisser ma vitre. Ni de sourire. Et encore moins de crier quoi que ce soit. Mais je le fis. Parce qu’il s’agissait d’une histoire à la Cendrillon, dont j’incarnais le rôle principal.

        — Avery ?

        — Avery, par ici !

        — Que ressentez-vous à l’idée d’assister à votre premier match en tant que propriétaire ?

        — On raconte que Skye Hawthorne et vous vous seriez battues. Un commentaire ?

        Je n’avais bénéficié que d’une formation succincte aux médias, mais j’en avais tout de même retenu cette règle cardinale : lorsque des journalistes vous bombardent de questions, il n’y a rien à répondre. La seule chose que j’avais le droit de dire était que je me sentais tout excitée, éperdument reconnaissante et émerveillée de ce qui m’arrivait.

        Alors je fis de mon mieux pour exprimer cette excitation, cette reconnaissance et cet émerveillement. Près de cent mille spectateurs se pressaient au stade, ce soir. Des millions de spectateurs à travers le monde allaient assister au match, pour applaudir l’équipe. Mon équipe.

        — Allez les Lone Stars ! criai-je.

        J’étais sur le point de remonter ma vitre, j’avais le doigt sur le bouton, quand je vis une silhouette émerger de la foule. Pas un journaliste.

        
          Mon père.
        

        Ricky Grambs avait passé sa vie entière à me traiter comme quantité négligeable. Je ne l’avais pas revu depuis plus d’un an. Mais maintenant que j’avais hérité de plusieurs milliards… Il était là.

        Je me détournai de lui et des paparazzis, puis remontai ma vitre.

        — Ave ? fit Libby d’une voix hésitante, tandis que notre SUV blindé s’engouffrait sous le stade dans un parking souterrain privé.

        Ma sœur était une optimiste. Elle voyait toujours du bon chez ses semblables, y compris chez un homme qui n’avait jamais bougé le petit doigt pour nous.

        — Tu savais qu’il serait là ? lui demandai-je d’une voix sourde.

        — Non ! protesta Libby. Je te le jure ! (Elle se mordilla la lèvre inférieure.) Il veut juste te parler.

        
          Tu m’étonnes.
        

        Assis au volant, Oren, mon chef de la sécurité, gara le SUV et annonça calmement dans son micro :

        — Nous avons un visiteur indésirable à l’entrée nord. Contentez-vous de surveiller, mais tenez-moi informé.

        L’avantage d’être une milliardaire protégée par un service d’ordre composé d’anciens membres des forces spéciales, c’était que le risque d’une nouvelle agression était à peu près nul. Je refoulai les sentiments suscités par l’apparition de Ricky et descendis de la voiture pour atterrir dans les entrailles de l’un des plus grands stades du monde.

        — Allons-y, dis-je.

        — Au cas où, m’assura Alisa en descendant à son tour, sachez que le cabinet est tout à fait capable de gérer votre père.

        Ça, c’était l’avantage d’être la seule cliente d’un grand cabinet d’avocats.

        — Ça va aller ? demanda Alisa.

        Elle n’était pas du genre mère poule. Elle devait plutôt s’inquiéter de savoir dans quelle mesure elle pourrait compter sur moi ce soir.

        — Pas de souci.

        — Et pourquoi ça n’irait pas ?

        Cette voix – grave et suave – provenait d’un ascenseur derrière moi. Je me retournai et me retrouvai face à Grayson Hawthorne pour la première fois depuis une semaine. Il avait des cheveux très clairs, des yeux gris acier et des pommettes taillées à la serpe. Deux semaines auparavant, je pensais encore que c’était le pire salopard arrogant et imbu de lui-même que j’avais jamais rencontré.

        Je ne savais plus trop quoi penser de lui, désormais.

        — Hein ? insista-t-il en sortant de l’ascenseur, pourquoi est-ce que ça n’irait pas ?

        — Mon tocard de père s’est pointé dehors, dis-je, la mâchoire serrée. Mais ça ne fait rien.

        Grayson me dévisagea intensément, avant de se tourner vers Oren.

        — Est-ce qu’il représente une menace ?

        « Je te protégerai quoi qu’il arrive, m’avait-il juré. Mais ça… nous deux… C’est impossible, Avery. »

        — Ne t’en fais pas pour moi, répliquai-je sèchement. En ce qui concerne Ricky, je suis de taille à me défendre toute seule.

        Je passai devant lui et pénétrai dans l’ascenseur qu’il venait de quitter.

        Quand on a été abandonnée, il ne faut jamais se laisser aller à regretter la personne partie.

        Une minute plus tard, quand les portes de la cabine s’ouvrirent sur ma loge, j’en sortis encadrée par Oren et Alisa sans accorder le moindre regard à Grayson derrière moi. S’il avait pris l’ascenseur pour venir à ma rencontre en bas, cela voulait dire qu’il se trouvait déjà là-haut à mon arrivée ; et donc, qu’il avait commencé les mondanités sans moi.

        — Avery ! Tu es venue, s’exclama Zara Hawthorne-Calligaris.

        Elle portait un collier de perles autour du cou. Son sourire carnassier me fit penser qu’elle pourrait probablement étrangler un homme avec ces perles, si l’envie lui en prenait.

        — Je n’étais pas certaine de te voir ce soir.

        Et vous étiez toute prête à vous débrouiller sans moi, me dis-je. Je repensai à ce qu’Alisa m’avait confié à propos des alliés, des soutiens de poids et de l’influence qu’on pouvait s’offrir avec une invitation dans cette loge.

        Comme aurait dit Jameson : « Le match est lancé. »
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        Ma loge privée offrait une vue imprenable sur la ligne de cinquante yards – même si, une heure avant le coup d’envoi, personne ne prêtait attention au terrain. Immense, elle s’élargissait à mesure qu’on s’éloignait du bord, au point de prendre des allures de bar ou de boîte de nuit. Ce soir, c’était moi l’attraction principale : une bête curieuse, une poupée de chiffon habillée pour l’occasion. Pendant ce qui me parut une éternité, je dus serrer des mains, prendre la pose pour les photographes, et faire semblant de comprendre des blagues sur le football. Je réussis à ne pas m’ébahir devant une pop star, un ex-vice-président, et un magnat de la technologie qui gagnait probablement plus d’argent le temps d’aller aux toilettes que la plupart des gens dans toute leur vie.

        Mon cerveau cessa presque de fonctionner quand j’entendis l’expression « Votre Altesse » et me rendis compte qu’il y avait une personne de sang royal dans l’assistance.

        Alisa dut sentir que j’avais atteint mes limites.

        — C’est bientôt l’heure, me dit-elle en posant sa main sur mon épaule, peut-être pour m’empêcher de tituber. Vous devriez aller vous installer.

        Je tins bon jusqu’à la mi-temps, puis décidai de m’éclipser. Grayson m’intercepta. Sans un mot, il me fit signe de le suivre avant de s’éloigner tranquillement.

        Je lui emboîtai le pas malgré moi. Il me conduisit à un deuxième ascenseur.

        — Celui-ci mène au-dessus, m’expliqua-t-il.

        Aller où que ce soit en compagnie de Grayson était probablement une erreur, mais pour échapper à d’autres mondanités, j’étais prête à courir le risque.

        Nous prîmes l’ascenseur en silence. Les portes s’ouvrirent sur une petite pièce meublée de cinq fauteuils, tous libres. On y voyait encore mieux le terrain que d’en bas.

        — Mon grand-père n’aimait pas beaucoup les ronds de jambe, m’avoua Grayson, il finissait toujours par déserter sa loge pour se réfugier ici. Mes frères et moi étions les seuls autorisés à le rejoindre.

        Je m’assis et contemplai le stade. Il y avait tellement de monde, dans les gradins ! L’énergie, le chaos, le bruit qui se dégageaient de la foule avaient de quoi donner le tournis. Mais ici, nous étions au calme.

        — Je pensais que tu viendrais au match avec Jameson, observa Grayson. (Il fit mine de s’asseoir puis se ravisa, comme s’il préférait éviter de se trouver trop près de moi.) On vous voit beaucoup ensemble, ces derniers temps.

        Cette remarque m’irrita, pour une raison que je n’aurais pas su identifier.

        — Ton frère et moi avons un pari en cours.

        — Quel genre de pari ?

        Je n’avais aucune intention de lui répondre. Cependant, quand mon regard croisa le sien, je ne pus m’empêcher de lâcher la seule phrase qui l’aurait fait réagir à coup sûr :

        — Toby est toujours en vie.

        Quelqu’un d’autre n’aurait peut-être rien remarqué, mais je vis bien que cette révélation le prenait complètement au dépourvu. Ses yeux gris plongèrent dans les miens.

        — Je te demande pardon ?

        — Ton oncle est toujours en vie et prend son pied à jouer les SDF à Newcastle, dans le Connecticut.

        J’aurais sans doute pu formuler cela de manière moins abrupte.

        Grayson se rapprocha. Il daigna enfin s’asseoir à côté de moi, raide, les mains croisées entre les genoux.

        — Je peux savoir de quoi tu parles, exactement, Avery ?

        Je n’avais pas l’habitude de l’entendre m’appeler par mon prénom. Il était trop tard pour retirer ce que j’avais dit.

        — J’ai vu une photo de Toby dans le médaillon de ta grand-mère. (Je fermai les yeux pour mieux me remémorer l’instant.) Je l’ai reconnu. Je le connaissais sous le nom d’Harry. Nous avons joué aux échecs dans le parc toutes les semaines pendant plus d’un an. (Je rouvris les yeux.) Jameson et moi cherchons à comprendre ce que ça cache. Nous avons parié sur le premier de nous deux qui le découvrirait.

        — Qui d’autre est au courant ? demanda Grayson sur un ton d’extrême gravité.

        — À propos du pari ?

        — À propos de Toby.

        — Eh bien, Mamie était là quand j’ai vu la photo. Et je pensais en parler à Alisa, mais…

        — Surtout pas, me coupa Grayson. N’en dis pas un mot à quiconque. Tu comprends ?

        Je le dévisageai avec étonnement.

        — Pas très bien, non.

        — Ma mère n’a aucun argument juridique solide pour faire révoquer le testament. Ma tante non plus. Toby, par contre… Si mon oncle est toujours en vie, il est sans doute la seule personne au monde à pouvoir obtenir l’annulation des dernières volontés de mon grand-père.

        Pourquoi cette réaction ? m’étonnai-je. Grayson avait toujours été l’héritier présomptif. Et de tous les frères Hawthorne, c’était lui qui avait pris le plus mal le fait d’être déshérité.

        — Tu dis ça comme si c’était une mauvaise chose, observai-je. De mon point de vue, c’est certain. Mais du tien…

        — Ma mère doit continuer à l’ignorer. Zara aussi. (Grayson me regardait intensément, tout entier focalisé sur moi.) Ainsi que McNamara, Ortega et Jones.

        Depuis une semaine que Jameson et moi en discutions, nous avions uniquement cherché à résoudre ce mystère… sans nous demander ce qui se passerait si l’héritier disparu de Tobias Hawthorne réapparaissait brusquement.

        — Tu n’es même pas un peu curieux ? m’étonnai-je. Tu n’as pas envie de connaître le fin mot de l’histoire ?

        — Je le connais déjà, répliqua sèchement Grayson. C’est justement ce que j’essaie de t’expliquer, Avery.

        — Si ton oncle avait le moindre intérêt pour l’héritage, tu ne crois pas qu’il se serait déjà manifesté, depuis le temps ? À moins qu’il n’ait une bonne raison de se cacher.

        — Dans ce cas, qu’il se cache. As-tu la moindre idée du risque que… ?

        Grayson n’eut pas le temps de terminer sa question.

        — Une vie sans risque vaut-elle la peine d’être vécue, frérot ?

        Je pivotai en direction de l’ascenseur. Je ne l’avais pas entendu arriver, mais Jameson était là. Il passa tranquillement devant son frère pour venir s’asseoir dans l’autre fauteuil à côté du mien.

        — Alors, Héritière, as-tu avancé dans notre pari ?

        Je ricanai.

        — Tu aimerais bien le savoir, hein ?

        Jameson eut un sourire narquois. Il ouvrit la bouche pour répliquer, mais ses paroles furent noyées par une détonation. Plusieurs détonations. Des coups de feu. La panique s’empara de moi et je plongeai au sol. Où est le tireur ? C’était comme dans le Bois-Noir. La même situation.

        — Héritière…

        J’étais incapable de bouger. Ou même de respirer. Puis Jameson s’allongea à côté de moi. Il approcha son visage tout près du mien et prit délicatement ma tête entre ses mains.

        — Des feux d’artifice, dit-il. Ce ne sont que des feux d’artifice, Héritière. Pour la mi-temps.

        Mon cerveau enregistra l’information, mais mon corps demeura paralysé. Jameson se trouvait avec moi dans le Bois-Noir quand on m’avait tiré dessus. Il s’était jeté sur moi pour me protéger.

        — Tout va bien, Avery, dit Grayson en s’accroupissant. On ne laissera personne s’en prendre à toi.

        Pendant un long moment, on n’entendit presque plus aucun bruit dans la pièce à l’exception de notre respiration. Celle de Grayson. Celle de Jameson. Et la mienne.

        — Juste des feux d’artifice, hein ? répétai-je, la gorge nouée.

        Grayson se releva, mais Jameson resta allongé contre moi. Il m’observait. Il y avait de la tendresse dans son expression. Il vit mon trouble et un sourire malicieux étira ses lèvres.

        — Si tu veux tout savoir, Héritière, j’ai bien avancé, de mon côté.

        Il me caressa la joue avec le pouce.

        Je frissonnai, le fusillai du regard et me remis debout. Si je ne voulais pas devenir cinglée, j’avais intérêt à remporter ce pari. Et vite.
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        Lundi, cela voulait dire : lycée. Privé. Un lycée privé aux ressources apparemment infinies et dont l’emploi du temps modulaire me laissait plusieurs plages vacantes disséminées tout au long de la journée. Je mis ce temps libre à profit pour déterrer tout ce que je pouvais sur Toby Hawthorne.

        Je connaissais déjà le principal. C’était le plus jeune des trois enfants de Tobias Hawthorne et, apparemment, son préféré. À l’âge de dix-neuf ans, il était parti avec des amis sur une île privée que sa famille possédait au large de l’Oregon. Il avait trouvé la mort dans un incendie, au cours d’une tempête épouvantable, et son corps n’avait jamais été retrouvé.

        La tragédie avait fait les gros titres, à l’époque, et en exhumant de vieux articles j’obtins quelques détails supplémentaires concernant ce qui s’était passé : quatre personnes s’étaient rendues sur Hawthorne Island. Aucune n’en était revenue. Seuls trois corps avaient pu être récupérés. On présumait que celui de Toby avait été emporté par l’océan.

        Je fis des recherches sur les autres victimes. Deux d’entre elles étaient pratiquement des clones de Toby. Des héritiers. La troisième était une dénommée Kaylie Rooney. D’après ce que je découvris, c’était une habitante de la région, une adolescente à problèmes issue d’un petit village de pêcheurs sur la côte. Plusieurs articles mentionnaient qu’elle avait un casier judiciaire – inaccessible en ligne. Il me fallut creuser un peu pour trouver une source, pas nécessairement fiable, affirmant que le casier judiciaire en question parlait d’usage de drogue, de voies de fait et d’incendie volontaire.

        C’est elle qui a déclenché l’incendie. Voilà en tout cas ce que la presse laissait entendre, sans le formuler ouvertement. Trois garçons pleins d’avenir avec une jeune fille perturbée. Une soirée qui a mal tourné. Et qui s’est achevée dans les flammes. Dans la presse, c’était Kaylie qu’on tenait pour responsable – parfois entre les lignes, parfois explicitement. Les garçons étaient idéalisés, parés de toutes les vertus, dépeints comme des exemples pour la communauté. Colin Anders Wright. David Golding. Tobias Hawthorne II. Tant de qualités, tant de potentiel trop tôt disparu.

        Mais Kaylie Rooney ? Cette fille avait toujours été une source de problèmes.

        Mon téléphone se mit à vibrer, et je baissai les yeux sur l’écran. J’avais reçu un texto de Jameson : J’ai une piste.

        Jameson était en dernière année à Heights Country Day. Il se trouvait quelque part sur ce campus magnifique.

        Quel genre de piste ? me demandai-je, mais je ne voulus pas lui donner la satisfaction de lui répondre. Au bout d’un moment, des pointillés sur mon téléphone m’informèrent qu’il était en train de taper un autre message.

        Dis-moi ce que tu sais, pensai-je.

        Puis son texto arriva enfin : Tu veux augmenter la mise ?

        *
*     *

        Le réfectoire de Heights Country Day ne ressemblait pas à la cafétéria habituelle d’un lycée. De grandes tables en bois occupaient toute la longueur de la salle. Il y avait des portraits accrochés aux murs. Le plafond était haut, voûté, et les vitres étaient en verre teinté. Tout en remplissant mon plateau, je cherchai machinalement Jameson du regard… et trouvai un autre frère Hawthorne à la place.

        Assis seul à une table, Xander Hawthorne fixait intensément un objet posé devant lui. Cela ressemblait à un Rubik’s Cube de forme allongée, avec des pièces carrées qui pouvaient pivoter et se replier dans n’importe quelle direction. Probablement un casse-tête qu’il avait confectionné lui-même. Il m’avait dit un jour que, des quatre frères Hawthorne, c’était lui le plus susceptible de se laisser distraire par une machine complexe – ou par des scones.

        Ce qui me donna à réfléchir pendant que je l’observais manipuler trois pièces. Alors que ses frères s’adonnaient aux petits jeux de leur grand-père, Xander se retrouvait souvent à partager ses scones avec le vieux. Parlaient-ils de Toby, à l’occasion ? Il n’y avait qu’un seul moyen de le savoir. Je traversai la salle pour m’asseoir à côté de Xander, mais il était tellement absorbé dans ses pensées qu’il ne me remarqua même pas. Il continua à arranger ses pièces d’avant en arrière, encore et encore.

        — Xander ?

        Il leva le nez vers moi et battit des cils.

        — Avery ! Quelle agréable surprise, quoique pas tout à fait inattendue !

        Sa main droite se dirigea vers un calepin ouvert, qu’il referma aussitôt.

        J’y vis le signe qu’il manigançait quelque chose. Mais après tout, moi aussi.

        — Je peux te poser une question ?

        — Ça dépend, répondit-il. Est-ce que tu comptes partager ces pâtisseries ?

        Je baissai les yeux sur le croissant et le cookie que j’avais sur mon plateau et fis glisser ce dernier dans sa direction.

        — Que sais-tu exactement à propos de ton oncle Toby ?

        — Pourquoi ça t’intéresse ? (Xander mordit dans son cookie et fit la grimace.) Attends, ils ont mis des cranberries séchées dedans ? Quel genre de sauvage mélange des pépites de caramel au beurre salé avec des cranberries séchées ?

        — Simple curiosité, lui assurai-je.

        — Tu sais ce qu’on dit à propos de la curiosité, m’avertit Xander sur un ton joyeux, avant de prendre une bouchée gargantuesque de cookie. Que c’est un vilain… Bex !

        Son visage s’éclaira.

        Je suivis son regard et découvris Rebecca Laughlin debout derrière moi, un plateau entre les mains, avec son allure habituelle de princesse de contes de fées. Ses cheveux rouge rubis. Ses grands yeux écartés.

        
          Et un air coupable à cent pour cent.
        

        Rebecca détourna les yeux ; à croire qu’elle avait deviné mes pensées. Je voyais bien qu’elle évitait de me regarder.

        — Je me suis dit que tu aurais peut-être besoin d’aide, lança-t-elle timidement à Xander, avec ton…

        — Machin ! l’interrompit Xander en se penchant en avant.

        Je plissai les paupières et tournai la tête en direction du plus jeune des frères Hawthorne… et du calepin qu’il avait refermé à l’instant où il m’avait vue.

        — Quel machin ? demandai-je d’un air soupçonneux.

        — Je ferais mieux d’y aller, dit Rebecca.

        — Non, tu devrais t’asseoir et m’écouter me plaindre des cranberries séchées, rectifia Xander.

        Après un moment d’hésitation, Rebecca finit par s’asseoir, laissant une chaise vide entre nous deux. Ses beaux yeux verts se tournèrent enfin vers moi.

        — Avery, dit-elle avant de baisser la tête. Je te dois des excuses.

        La dernière fois que nous avions discuté, elle et moi, elle m’avait avoué avoir dissimulé le rôle que Skye Hawthorne avait joué dans la tentative de meurtre contre moi.

        — Je ne suis pas certaine de les accepter, dis-je, irritée.

        Sur un plan intellectuel, je comprenais très bien que Rebecca avait passé sa vie entière dans l’ombre de sa sœur, que la mort d’Emily l’avait profondément affectée et qu’elle avait éprouvé une sorte d’obligation maladive envers sa défunte sœur de ne rien révéler des manigances de Skye. Mais sur un plan plus viscéral : J’aurais pu y rester.

        — Ne me dis pas que tu nous en veux encore pour tout ça ? s’exclama Théa Calligaris en s’installant à la place que Rebecca avait laissée vacante.

        — Si je vous en veux encore ? ripostai-je. (Je n’avais pas oublié la fois où Théa avait reconnu m’avoir piégée pour que je fasse mes débuts dans la bonne société texane habillée comme une morte.) Toi, tu joues à des petits jeux malsains. Et Rebecca a failli me faire tuer !

        — Que veux-tu que je te dise ? répliqua Théa, en laissant ses doigts frôler ceux de Rebecca. Nous sommes des filles compliquées.

        Il y avait quelque chose de délibéré dans ces paroles, dans ce contact furtif. Rebecca regarda Théa, puis leurs mains… et ferma le poing avant de le poser sur ses genoux.

        Théa continua à la fixer pendant trois longues secondes, après quoi elle se tourna vers moi.

        — Et puis d’ailleurs, fit-elle d’un air pincé, je croyais que nous étions censés déjeuner en privé ?

        En privé. Rien que Rebecca, Xander et Théa, trois personnes qui – aux dernières nouvelles – s’adressaient à peine la parole pour des raisons complexes, notamment des amours contrariées, des faux rendez-vous et de la tragédie, comme Xander se plaisait à le dire.

        — Qu’est-ce que vous mijotez, tous les trois ? demandai-je à Xander.

        Le calepin. La manière dont il avait éludé ma question sur Toby. Ce « machin » pour lequel Rebecca était venue l’aider. Et maintenant Théa…

        Xander engloutit le reste de son cookie, une façon comme une autre d’éviter de me répondre.

        — Eh bien ? insistai-je pendant qu’il mastiquait.

        — Ce sera l’anniversaire d’Emily, vendredi, dit soudain Rebecca.

        Elle avait parlé tout bas, mais ce fut comme si toute la salle d’un coup s’était mise en apnée.

        — Il y aura une collecte de fonds en son honneur, ajouta Théa en me fusillant du regard. Xander, Rebecca et moi avions prévu de nous voir au déjeuner pour discuter de l’organisation.

        Je n’étais pas certaine de la croire mais, quoi qu’il en soit, je n’avais plus qu’à m’éclipser.
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        Ma tentative d’interroger Xander n’avait rien donné. J’avais lu à peu près tous les articles disponibles concernant l’incendie… Et maintenant ? me dis-je en remontant un long couloir en direction de mon casier. Et si je parlais à quelqu’un qui a bien connu Toby ? Cela ne pouvait pas être Skye, pour des raisons évidentes. Je ne pouvais pas me fier à Zara non plus. Qui me restait-il ? Nash, peut-être. Il devait avoir environ cinq ans lors de la disparition de Toby. Ou bien Mamie. Ou encore les Laughlin. Les grands-parents de Rebecca s’occupaient de la propriété Hawthorne depuis des années. À qui Jameson a-t-il parlé ? En quoi consiste sa piste ?

        Frustrée, je sortis mon téléphone et envoyai un texto à Max. Je ne m’attendais pas vraiment à ce qu’elle me réponde, puisqu’elle était privée d’écrans depuis que mon héritage inattendu – et l’emballement médiatique qui s’était ensuivi – avait ruiné sa vie. Mais malgré la culpabilité que je ressentais à son égard, le fait de lui adresser un message me fit me sentir moins seule. J’essayai d’imaginer ce qu’elle m’aurait dit si elle avait été là. Tout ce qui me vint à l’esprit, ce fut une bordée de faux jurons ; et l’ordre strict de ne pas me faire tuer.

        Quand j’atteignis mon casier, deux filles discutaient à proximité.

        — Tu as vu les infos ? demanda l’une à sa copine. La séquence avec son père ?

        Grinçant des dents, je m’efforçai d’ignorer le moulin à rumeurs. J’ouvris mon casier et me retrouvai face à une photo de Ricky Grambs. On avait dû la découper dans un article de journal parce qu’il y avait au-dessus un titre en gros caractères : Je veux juste parler à ma fille.

        Je sentis un flot de colère m’envahir à l’idée que mon bon à rien de père avait eu le culot de s’adresser à la presse, à l’idée que quelqu’un avait scotché cet article derrière la porte de mon casier. Je regardai autour de moi pour voir si le coupable oserait se manifester. Les casiers de Heights Country Day étaient en bois et ne fermaient pas à clé. J’y voyais une manière implicite d’affirmer : « Les gens comme nous ne volent pas. » Quel besoin y avait-il de prendre des mesures de sécurité au sein de l’élite ?

        « Sonneries », comme aurait dit Max. N’importe qui avait pu accéder à mon casier, mais je ne vis personne qui semblait guetter ma réaction. Je me retournai pour arracher la coupure de presse, et c’est là que je m’aperçus qu’on avait aussi tapissé le fond de mon casier avec des bandes de papier rouge.

        Pas des bandes de papier, réalisai-je en en ramassant une. Des commentaires. Au cours des trois dernières semaines, j’avais évité Internet autant que possible pour ne pas lire ce qu’on y racontait sur moi. « Certains vous verront comme Cendrillon, m’avait prévenue Oren quand j’avais hérité. D’autres, comme Marie-Antoinette. »

        Le commentaire que je tenais à la main, en majuscules, proclamait : CETTE GARCE AURAIT BIEN BESOIN D’UNE BONNE LEÇON. J’aurais dû m’arrêter là, mais ce fut plus fort que moi. D’une main tremblante, je ramassai le commentaire suivant. Qui va se décider à crever cette SALOPE ? Il y en avait des dizaines d’autres, avec le même vocabulaire fleuri.

        Un commentateur s’était contenté d’afficher mon portrait avec une cible photoshopée dessus, comme si j’étais vue dans le viseur d’un fusil à lunette.

        *
*     *

        — Sans doute l’œuvre d’un lycéen désœuvré qui a poussé la blague un peu trop loin, me dit Oren quand nous retournâmes à la maison Hawthorne cet après-midi-là.

        — N’empêche que ces commentaires… répliquai-je, la gorge serrée, me remémorant certaines menaces particulièrement frappantes. Ils viennent bien de personnes réelles ?

        — Ne vous en faites pas pour ça, m’assura Oren. Mon équipe est sur le coup. Chaque menace est soigneusement consignée et analysée. Sur une centaine d’internautes virulents, seuls deux ou trois haters méritent d’être suivis.

        Je tâchai de ne pas m’arrêter au nombre.

        — Comment ça, suivis ?

        — Sauf erreur de ma part, intervint une voix froide et posée, il fait allusion à la liste.

        Je relevai la tête et vis Grayson qui nous attendait au sommet des marches. Il portait un costume sombre et affichait une expression impassible – à l’exception d’un petit frémissement du menton.

        — Quelle liste ? fis-je en m’efforçant de ne pas trop prêter attention à la courbe élégante de sa mâchoire.

        — Vous voulez lui montrer ? demanda calmement Grayson à Oren. Ou bien vous préférez que je m’en charge ?

        *
*     *

        On m’avait assuré que la maison Hawthorne était mieux protégée que la Maison Blanche. J’avais vu les hommes d’Oren. Je savais que personne n’était admis sur le domaine sans être soumis à un contrôle minutieux et que la propriété bénéficiait d’un système de surveillance très complet. Mais si c’était une chose de le savoir, c’en était une autre de le constater de mes yeux. La salle de vidéosurveillance était tapissée d’écrans. La plupart des caméras se focalisaient sur le périmètre du domaine et les entrées, mais certaines balayaient également les couloirs intérieurs.

        — Eli ! appela Oren.

        L’un des agents qui scrutaient les écrans se leva. Il avait entre vingt et trente ans, une coupe militaire, de multiples cicatrices et des yeux d’un bleu intense bordés d’ambre autour des pupilles.

        — Avery, dit Oren, je vous présente Eli. À compter d’aujourd’hui, il vous suivra comme votre ombre au lycée, du moins jusqu’à ce que j’aie pu tirer au clair cette histoire de casier. C’est le plus jeune de l’équipe, il devrait se fondre parmi vos camarades sans trop de difficulté.

        Eli avait l’allure d’un soldat. D’un garde du corps. Je le voyais mal se fondre parmi mes congénères.

        — Je croyais que cet incident ne vous inquiétait pas ? dis-je à Oren.

        Mon chef de la sécurité me fixa droit dans les yeux.

        — C’est le cas.

        Mais il ne comptait pas le négliger pour autant.

        — Je peux savoir, dit Grayson en s’approchant dans mon dos, en quoi consiste cette histoire de casier, exactement ?

        Je fus prise d’une furieuse envie de tout lui raconter, de le laisser me protéger ainsi qu’il avait promis de le faire. Mais cela ne le regardait pas.

        — Où est cette fameuse liste ? demandai-je en m’écartant de lui, ramenant la discussion sur la raison de ma présence dans cette salle.

        Oren adressa un signe de tête à Eli, et ce dernier me tendit une liste imprimée sur une feuille. Une liste de noms. Au premier rang desquels figurait celui de Ricky Grambs. Je fronçai les sourcils et parcourus rapidement les autres noms, une trentaine au total.

        — Qui sont ces gens ? fis-je, la gorge nouée.

        — Des harceleurs potentiels, répondit Oren. Des gens qui ont tenté de s’introduire dans le domaine. Des fans un peu trop insistants. (Il plissa les paupières.) Skye Hawthorne.

        Ce qui voulait dire qu’il était au courant que Skye avait quitté la propriété. J’avais promis à Grayson de ne rien révéler, mais il s’agissait de la maison Hawthorne. La plupart de ses occupants étaient beaucoup trop intelligents…

        — Pourriez-vous m’accorder un moment seul avec Avery ? demanda Grayson à Oren, lui faisant la courtoisie de présenter cela comme une requête.

        Pas impressionné une seconde, Oren se tourna vers moi en haussant un sourcil interrogateur. Je fus tentée de le garder avec moi rien que pour contrarier Grayson, au lieu de quoi, je hochai la tête, et mon chef de la sécurité quitta la pièce avec ses hommes. Je m’attendais à moitié à ce que Grayson veuille savoir ce que j’avais raconté à Oren au sujet de sa mère, cependant il ne me posa aucune question là-dessus.

        — Tu tiens le coup ? dit-il à la place. J’imagine que ça n’a pas dû être facile à encaisser.

        — Je vais bien, répondis-je.

        Mais cette fois, je ne trouvai pas la force de lui répéter que je n’avais pas besoin de sa protection. J’avais admis, sur le plan intellectuel, que j’aurais besoin d’une protection rapprochée jusqu’à la fin de mes jours, mais la découverte de ces menaces au fond de mon casier leur donnait une tournure concrète.

        — Mon grand-père aussi avait une liste, m’apprit Grayson. Cela fait partie des inconvénients de la position.

        
          De la célébrité ? De la richesse ?
        

        — Concernant la situation dont nous avons discuté l’autre soir, continua Grayson à voix basse, comprends-tu maintenant pourquoi il vaudrait mieux éviter de creuser ? (Il ne prononça pas le nom de Toby.) La plupart des gens de cette liste t’oublieraient aussitôt, si tu perdais tes droits sur ta fortune. La plupart.

        Mais pas tous. Je dévisageai Grayson un long moment. Si je perdais ma fortune, je perdais aussi mon service de sécurité. Voilà ce qu’il essayait de m’expliquer.

        — Je comprends.

        Je détachai mon regard du sien, parce que je comprenais aussi autre chose : j’étais une survivante. Je savais me débrouiller toute seule. Et je ne voulais rien attendre ni espérer de lui.

        Je me penchai plutôt sur les écrans de surveillance. Un mouvement sur l’un d’eux attira mon attention. Jameson. Je l’observai à la dérobée tandis qu’il avançait d’un pas vif dans un couloir que je ne reconnus pas.

        
          Où vas-tu comme ça, Jameson Hawthorne ?
        

        Mais l’attention de Grayson était focalisée sur moi, et non sur les écrans.

        — Avery ?

        Il paraissait presque hésitant. Je n’aurais pas cru que Grayson Davenport Hawthorne, ex-héritier présomptif, était capable d’hésitation.

        — Je vais bien, répétai-je tout en gardant discrètement un œil sur Jameson.

        Celui-ci sortit de l’image, et un instant plus tard, je remarquai du mouvement sur un autre écran, montrant un autre couloir, dans lequel Xander avançait avec la même détermination que son frère. Il tenait quelque chose entre ses mains.

        
          Une masse ? Qu’a-t-il l’intention de faire avec… ?
        

        Je m’interrompis au milieu de ma question parce que je venais de reconnaître le couloir dans lequel se trouvait Xander, et soudain je sus exactement où il allait. Et j’aurais mis ma main à couper que Jameson s’y rendait lui aussi.
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        Après la disparition et la mort supposée de son fils, Tobias Hawthorne avait fait condamner l’aile de Toby. J’avais eu l’occasion de voir le résultat : un mur de brique qui recouvrait ce que j’avais supposé être une porte.

        — Désolée, m’excusai-je auprès de Grayson. Il faut que je file.

        Je comprenais pourquoi il aurait préféré que j’oublie cette histoire de Toby. Il n’avait sans doute pas tort.

        
          Et pourtant…
        

        Ni Oren ni aucun de ses hommes ne chercha à me suivre quand je partis. Les menaces qui figuraient sur la liste étaient toutes extérieures à la maison. Ce qui voulait dire que j’étais libre de me rendre jusqu’à l’aile de Toby sans garde du corps. J’arrivai à temps pour voir Xander soulever son maillet par-dessus son épaule. Il m’aperçut du coin de l’œil.

        — Ne fais pas attention à la masse !

        — Je sais ce que tu as l’intention de faire, lui dis-je.

        — Il y a une raison pour laquelle Dieu a mis les masses sur cette Terre verdoyante, répondit-il sur un ton solennel.

        — Je te dis que je sais, insistai-je, lui laissant le temps d’absorber ces mots.

        Xander posa le fer de son outil sur le sol. Ses yeux bruns me scrutèrent intensément.

        — Et que crois-tu savoir, au juste ?

        Je choisis soigneusement mes mots.

        — Je sais que tu ne voulais pas répondre à ma question concernant Toby. Je sais que Rebecca, Théa et toi prépariez quelque chose ce midi, au déjeuner. (J’en arrivais doucement au point crucial.) Je sais que ton oncle est toujours en vie.

        Xander cligna des paupières, tandis que son cerveau ultra performant travaillait à plein régime.

        — Le vieux t’a donné un indice dans ta lettre ?

        — Non, dis-je.

        Tobias Hawthorne avait laissé une lettre pour chacun de nous à la fin de la dernière énigme.

        — Et dans la tienne ?

        Avant que Xander ne puisse répondre, Jameson nous rejoignit d’un pas nonchalant.

        — Je vois que c’est la fête, ici, observa-t-il, avant de tendre la main vers la masse. On s’y met ?

        Xander écarta l’outil hors de sa portée.

        — C’est à moi.

        — La masse, demanda Jameson avec raideur, ou ce qu’il y a derrière ce mur ?

        — Les deux, répondit son frère en grinçant des dents.

        Je ne l’avais encore jamais entendu prendre un ton pareil. Il était le plus jeune des frères Hawthorne. Le moins compétiteur des quatre. Celui que son grand-père avait mis dans la confidence pour son ultime jeu.

        — Ah, c’est comme ça ? (Jameson plissa les paupières.) Tu veux qu’on règle ça aux poings ?

        Ça ne semblait pas une question rhétorique.

        — Xander, ton oncle et moi sommes de vieilles connaissances, dis-je avant qu’ils n’en viennent aux mains. Je l’ai rencontré juste après la mort de ma mère.

        Il me fallut une minute environ pour lui raconter le reste, et quand j’eus terminé, Xander me dévisagea avec stupeur et peut-être une pointe d’émerveillement.

        — J’aurais dû m’en douter, lâcha-t-il.

        — Te douter de quoi ?

        — Que tu n’étais pas simplement un pion dans leur jeu, expliqua Xander. Bien sûr que non. Le vieux ne fonctionnait pas comme ça. Il ne t’a pas choisie uniquement pour eux.

        Eux désignant Jameson et Grayson. Leur jeu était l’énigme que nous avions déjà résolue.

        — Il t’a laissé un jeu à toi aussi, dis-je lentement.

        C’était la seule explication logique. Nash m’avait prévenue que leur grand-père, selon toute vraisemblance, ne m’avait jamais considérée comme une joueuse.

        J’étais la ballerine de verre ou le couteau. Une simple pièce du puzzle. Un instrument. Je pris un air renfrogné.

        — Soit tu nous dis ce que tu sais, intimai-je à Xander, soit tu me donnes cette masse.

        Peu m’importaient les intentions du vieil homme, je n’acceptais pas qu’on se serve de moi.

        — Il n’y a pas grand-chose à raconter ! déclara joyeusement Xander. Le vieux m’a laissé une lettre pour me féliciter d’avoir mené mes andouilles de frères, tellement moins gâtés par la nature que moi, jusqu’à la fin de leur partie. Il a signé cette lettre Tobias Hawthorne, sans son deuxième prénom, mais une fois plongée dans l’eau, sa signature s’est transformée en Trouve Tobias Hawthorne II.

        Trouve Toby. Voilà donc la mission que le vieil homme avait confiée au plus jeune de ses petits-fils. Et il y avait de fortes chances que le seul indice qu’il lui ait laissé soit… moi. D’une pierre dix coups.

        — Je suppose que ça répond à la question de savoir si le vieux était au courant pour Toby, murmura Jameson.

        Tobias Hawthorne était au courant. Cette révélation me donna un frisson.

        — Si nous savons où est Toby, observa Xander, cette masse n’est peut-être pas nécessaire. J’avais dans l’idée de fouiller sa chambre à la recherche d’indices, mais…

        Je secouai la tête.

        — J’ignore complètement où il est. J’ai demandé à Alisa de lui faire parvenir de l’argent, après mon héritage, avant même de savoir qui il était. Mais il s’était déjà évaporé.

        Jameson pencha la tête sur le côté.

        — Intéressant.

        — La piste dont tu m’as parlé, lui dis-je, c’était l’aile de Toby ?

        — Peut-être bien, répondit Jameson avec un sourire. Ou peut-être pas.

        — Loin de moi l’idée d’interrompre votre badinage, intervint Xander, mais il s’agit de ma piste. Et de ma masse !

        Il la souleva par-dessus son épaule.

        Je fixai le mur, curieuse de savoir ce qui se cachait derrière.

        — Tu es sûr de vouloir faire ça ? demandai-je à Xander.

        Il prit une grande inspiration.

        — Aussi sûr qu’il faut l’être quand on brandit une masse.

      

    
  
    
      
      

      
        
          8
        
      

      
        Le mur s’écroula si facilement qu’on aurait dit qu’il avait été construit exprès pour ça. Combien de temps Tobias Hawthorne avait-il attendu que quelqu’un vienne enfin fracasser la barrière qu’il avait érigée ? Que quelqu’un se décide à poser des questions ?

        Que quelqu’un retrouve son fils.

        En enjambant ce qui restait des briques, je tâchai d’imaginer à quoi le vieil homme avait bien pu penser.

        
          Pourquoi n’a-t-il pas recherché Toby lui-même ? Pourquoi ne l’a-t-il pas ramené à la maison ?
        

        Un long couloir s’ouvrait devant nous. Le sol était en marbre blanc et les murs entièrement tapissés de miroirs. J’avais l’impression de pénétrer dans une maison des horreurs. Tous mes sens en alerte, j’avançai lentement, regardant autour de moi. Je passai devant une bibliothèque, un salon, un bureau et, au bout du couloir, je découvris une chambre aussi vaste que la mienne. La penderie était encore pleine de vêtements.

        Une serviette était accrochée sur une barre à côté d’une douche gigantesque.

        — Depuis combien de temps cette aile est-elle murée ? demandai-je à voix haute.

        Or les garçons se trouvaient dans une autre pièce ; et de toute façon je n’avais pas besoin d’eux pour obtenir la réponse. Vingt ans. Ces vêtements prenaient la poussière depuis l’été de la « mort » de Toby.

        En quittant la salle de bains, je vis les jambes de Xander dépasser de sous le lit. Jameson passait les mains au sommet de l’armoire. Il dut débloquer une sorte de loquet ou de mécanisme quelconque car, une seconde plus tard, le haut du meuble s’ouvrit comme un couvercle.

        — On dirait que l’oncle Toby avait un penchant pour la contrebande, commenta Jameson.

        Je grimpai sur la commode pour mieux voir et découvris un compartiment étroit dans lequel s’alignaient des mignonnettes d’alcool.

        — Il y a une latte qui se soulève dans le plancher, annonça Xander, toujours sous le lit.

        Quand il en ressortit, il tenait un sachet rempli de pilules et un autre rempli de poudre.

        *
*     *

        L’aile de Toby regorgeait de compartiments cachés, de livres évidés et de tiroirs à double fond. Il y avait même une porte dérobée dissimulée dans un placard. Un passage secret reliait le bureau à l’entrée, ce qui me permit de constater que les glaces qui bordaient le couloir étaient des miroirs sans tain. De l’intérieur du passage, je pus ainsi voir Jameson allongé sur le marbre, en train d’examiner chaque dalle l’une après l’autre.

        Après l’avoir observé un peu plus longtemps que je n’aurais dû, je regagnai la bibliothèque. Au gré de nos recherches, Xander et moi y avions ouvert des centaines de livres. À dix-neuf ans, le jeune Toby avait eu des lectures éclectiques, allant de la bande dessinée aux philosophes grecs, en passant par les romans policiers et les manuels de droit. Sur la seule étagère dépourvue de livres se trouvait une horloge de quinze centimètres de diamètre, fixée au fond du meuble. Je l’examinai un long moment. La grande aiguille ne bouge pas. Je saisis l’horloge pour constater qu’elle était solidement attachée.

        Je faillis en rester là, mais mon instinct me souffla d’insister. Alors je la tirai un peu dans tous les sens et sa façade se détacha pour pivoter vers moi. L’horloge était creuse ; elle ne comportait aucun rouage, aucun composant électronique. Je n’y trouvai qu’un objet plat et circulaire en carton. Je l’examinai de plus près : il s’agissait de deux cercles concentriques fixés au centre par un clou de tapissier. Chacun était bordé de lettres.

        — Un cadran chiffrant ! s’extasia Xander en se penchant par-dessus mon épaule. Tu vois comme le A du disque extérieur s’aligne avec celui du disque intérieur ? En faisant pivoter les deux disques, on modifie l’alignement et on obtient un code de substitution tout simple.

        Manifestement, Toby Hawthorne avait grandi à l’instar de ses neveux en jouant aux jeux du vieil homme.

        
          Jouais-tu aussi avec moi, Harry ?
        

        — Attends une seconde, dit Xander en se redressant brusquement. Tu entends ça ?

        Je tendis l’oreille.

        — Quoi ? Je ne remarque rien.

        Il pointa son doigt vers moi.

        — Exactement !

        Il tourna les talons et partit d’un pas vif. Je glissai le cadran chiffrant dans ma jupe plissée et le suivis. Dans le couloir, Jameson était en train de remettre une dalle en place sans faire de bruit.

        Il avait trouvé quelque chose – et n’avait pas eu l’intention de nous en faire part, ni à ses frères ni à moi.

        — Ah, ah ! s’exclama Xander sur un ton triomphant. Je savais bien que tu étais un peu trop silencieux !

        Il s’avança jusqu’à Jameson, s’accroupit à côté de lui et pressa la dalle qu’il venait de reposer. Il y eut un déclic, et la dalle se releva comme si elle était sur des ressorts.

        Avec un regard noir à Jameson, qui me fit un clin d’œil, je m’accroupis auprès de Xander. Sous la dalle, il y avait un compartiment en métal, vide, mais avec une inscription gravée dans le fond.

        Un poème. Je le lus à voix haute :

        — J’étais furieux contre mon ami. Je le lui dis, ma colère s’éteignit.

        Je levai la tête. Jameson s’était remis debout et s’éloignait déjà, mais Xander avait les yeux rivés sur l’inscription. Je repris :

        — J’étais furieux contre mon ennemi. Je ne lui dis rien, ma colère grandit.

        Ces mots résonnèrent dans l’air pendant plusieurs secondes. Xander sortit son téléphone.

        — William Blake, annonça-t-il au bout d’un moment.

        — Qui ça ? demandai-je.

        Je jetai un coup d’œil à Jameson, qui avait fait demi-tour et revenait vers nous. J’avais cru qu’il voulait partir mais, en réalité, il faisait simplement les cent pas, plongé dans d’intenses réflexions.

        — William Blake, répéta Jameson, pris soudain d’une énergie bouillonnante. Un poète du dix-huitième siècle, l’un des préférés de tante Zara.

        — Et de Toby, apparemment, ajouta Xander.

        Je me remis à fixer l’inscription. Le mot « colère » me sauta aux yeux. Je repensai à l’alcool et à la drogue que nous avions trouvés dans la chambre de Toby. Je repensai à l’incendie sur Hawthorne Island et à la manière dont la presse l’avait unanimement dépeint comme un jeune homme exceptionnel.

        — Il était en colère à cause de quelque chose, dis-je, réfléchissant tout haut. Une chose dont il ne pouvait pas parler ?

        — Peut-être bien, répondit pensivement Jameson. Ou peut-être pas.

        Xander me tendit son téléphone.

        — Voilà le poème en entier.

        — « Un arbre empoisonné », de William Blake, dis-je en scrutant l’écran.

        — Pour faire court, m’expliqua Xander, la colère rentrée de l’auteur pousse dans un arbre, l’arbre porte un fruit, ce fruit est empoisonné et l’ennemi – qui ignore les sentiments de l’auteur à son égard – mange le fruit. Tout ça se termine avec un cadavre. Très imagé.

        Un cadavre. Je pensai aussitôt aux trois corps qu’on avait découverts sur Hawthorne Island après l’incendie. À quel point Toby avait-il été en colère, cet été-là ?

        Pas de conclusion hâtive, me dis-je. Je n’avais aucune idée de la signification de ce poème, aucune idée des raisons qui avaient pu pousser un jeune homme de dix-neuf ans à inscrire ces vers au fond d’un compartiment secret. D’ailleurs, était-ce son écriture ou celle de son père ? Pour ce que nous en savions, c’était peut-être bien Tobias Hawthorne lui-même qui avait confectionné cette cachette, juste avant de condamner toute l’aile.

        — Mais nom de Dieu, qu’est-ce que vous fichez ici, les gosses ? tonna une voix furibonde.

        Je pivotai vivement en direction de l’entrée. M. Laughlin se tenait derrière la brèche, de l’autre côté de l’amas de briques. Il avait l’air fatigué, vieux et presque blessé.

        — Nous allons tout remettre en place ! promit joyeusement Xander. Dès que…

        Le gardien ne lui laissa pas le temps de finir sa phrase. Il enjamba les débris et nous indiqua la sortie d’un geste autoritaire.

        — Dehors !
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        Cette nuit-là, allongée dans mon lit, je repensai au poème en examinant le cadran chiffrant. Je faisais tourner le disque intérieur, qui générait un code après l’autre. Pour quoi Toby s’en était-il servi, exactement ? Aucune réponse ne me vint, en revanche le sommeil finit par me cueillir. Je me réveillai le lendemain matin avec en tête les premiers vers de « Un arbre empoisonné » : J’étais furieux contre mon ami / Je le lui dis, ma colère s’éteignit. J’étais furieux contre mon ennemi / Je ne lui dis rien, ma colère grandit.

        Un coup frappé à ma porte interrompit le cours de mes pensées. C’était Libby. Elle était encore en pyjama, noir avec des crânes.

        — Tout va bien ? lui demandai-je.

        — Je venais m’assurer que tu étais debout et prête à partir au lycée.

        Je lui retournai un regard irrité. Pas une seule fois, depuis qu’elle était ma tutrice légale, Libby n’était venue me réveiller pour partir au lycée.

        — Sérieusement ?

        Elle hésita, gratta du bout de l’index le vernis noir qu’elle avait sur les ongles, puis se jeta à l’eau :

        — Tu sais que papa n’avait pas l’intention de donner cette interview, pas vrai ? Ave, il ne savait même pas qu’il parlait à un journaliste.

        Ricky avait renoué le contact avec Libby peu après que la nouvelle de mon héritage eut fait les gros titres. Si elle voulait lui accorder une nouvelle chance, c’était son affaire, mais il était hors de question qu’il se serve d’elle comme intermédiaire auprès de moi.

        — Tout ce qu’il veut, c’est du fric, déclarai-je froidement. Et je ne compte pas lui en filer.

        — Je ne suis pas idiote, Avery. Et je ne suis pas en train de le défendre.

        C’était précisément ce qu’elle faisait, mais je n’eus pas le cœur de le lui dire.

        — Je dois me préparer pour les cours.

        *
*     *

        Ma routine matinale était cinq fois plus longue maintenant que j’avais à ma disposition une équipe de stylistes, une consultante en médias et un look à soigner. Quand j’eus terminé d’appliquer huit soins différents sur mon visage et presque autant sur mes cheveux, je n’avais plus le temps de m’asseoir pour prendre un petit déjeuner. Déjà en retard, je courus à la cuisine – à ne pas confondre avec la cuisine du chef – pour attraper une banane, et je fus accueillie par le claquement d’un four qu’on refermait.

        Mme Laughlin se redressa en s’essuyant les mains sur son tablier. Ses yeux bruns se plissèrent en me voyant.

        — Je peux vous aider ?

        — Banane… ? dis-je.

        Quelque chose dans son expression m’empêchait de formuler une phrase complète. Je ne m’habituais toujours pas à avoir du personnel.

        — Enfin, est-ce que je pourrais avoir une banane, s’il vous plaît ?

        — Le petit déjeuner n’est pas assez bon pour vous ? rétorqua-t-elle avec raideur.

        — Si, m’empressai-je de répondre. C’est juste que je suis en retard, et…

        — Peu importe.

        Mme Laughlin inspecta le contenu d’un autre four. D’après ce qu’on m’avait dit, les Laughlin s’occupaient du domaine depuis plusieurs dizaines d’années. Ils n’avaient pas été ravis de me voir hériter, mais continuaient à faire tourner la maison.

        — Prenez ce que vous voulez, dit-elle en m’indiquant de la tête une corbeille de fruits. C’est ce que les gens comme vous font toujours.

        Les gens comme moi ? Je ravalai une réplique cinglante. De toute évidence, j’avais commis un impair. Et je ne pouvais pas me permettre de me mettre cette femme à dos.

        — Si c’est à cause de ce qui s’est passé hier avec M. Laughlin… commençai-je, repensant à la manière dont son mari nous avait chassés de l’aile de Toby.

        — Ne vous approchez pas de lui. (Mme Laughlin s’essuya de nouveau les mains sur son tablier, plus fort, cette fois.) Vous avez déjà fait suffisamment de peine à cette pauvre Mamie.

        Mamie ? Voilà qui répondait à ma question. C’était l’arrière-grand-mère des garçons qui m’avait montré une photo de Toby. Elle était là quand j’avais pris conscience que je le connaissais.

        — Mamie vous a raconté, dis-je lentement. À propos de Toby.

        Je repensai à l’avertissement de Grayson concernant l’importance de garder le secret.

        Xander était au courant ; ainsi que Mme Laughlin, à présent. Et probablement aussi son mari.

        — Vous devriez avoir honte de vous, cracha Mme Laughlin. Jouer comme ça avec les sentiments d’une vieille dame… et entraîner les garçons avec vous dans l’aile de Toby pour y faire je ne sais quoi ! C’est cruel, voilà ce que c’est.

        — Cruel ? répétai-je.

        Je compris alors où était le problème. Elle croyait que je mentais.

        — Toby est mort, déclara Mme Laughlin d’une voix pincée. Il est mort, et tout le monde l’a pleuré, ici. J’aimais cet enfant comme s’il avait été mon fils. (Elle ferma les yeux.) Alors, l’idée que vous tourmentiez Mamie en lui racontant qu’il est toujours en vie… que vous profaniez ses affaires… (Mme Laughlin rouvrit les yeux.) Cette famille n’a-t-elle pas assez souffert sans que vous ayez besoin d’inventer une chose pareille ?

        — Je n’invente rien, protestai-je. Je ne ferais jamais ça.

        Mme Laughlin fit la moue. Je la vis se retenir de répondre. À la place, elle me tendit abruptement une banane.

        — Vous allez être en retard au lycée.

      

    
  
    
      
      

      
        
          10
        
      

      
        Conformément aux instructions d’Oren, Eli ne me quitta pas d’une semelle tout au long de la journée. Mon chef de la sécurité avait eu beau me promettre qu’il se fondrait parmi mes camarades, être accompagnée d’un garde du corps à dix-sept ans ne passait pas inaperçu.

        Civilisation américaine. Stoïcisme moderne. Mathématiques. Épistémologie personnelle… Les cours s’enchaînaient. Mes camarades s’abstenaient de m’observer à la dérobée – de manière si flagrante que c’était encore pire. Quand vint l’heure de mon cours de physique-chimie, j’étais prête à courir le risque d’affronter toute seule les commentateurs sur Internet et les vandales de casiers du monde entier.

        — Vous ne pourriez pas m’attendre dans le couloir ? tentai-je auprès d’Eli.

        — Si je veux perdre mon boulot, si, répondit-il bravement.

        Je ne pus m’empêcher de me demander si Oren m’imposait cette protection rapprochée à cause de l’incident du casier, ou bien parce que Ricky était dans les parages et faisait parler de lui.

        Je me laissai tomber sur un siège en tâchant de ne plus y penser. En temps normal, j’aurais été époustouflée par la salle de chimie du lycée, qui avait tout d’un laboratoire de la NASA, mais ce jour-là, j’avais d’autres choses en tête.

        Juste avant le début du cours, Théa vint s’asseoir à côté de moi. Elle dévora Eli des yeux avant de se tourner vers moi.

        — Pas mal, murmura-t-elle.

        Ma vie était devenue un article de tabloïds – littéralement – mais au moins Théa Calligaris trouvait mon garde du corps mignon.

        — Que veux-tu ? lui lançai-je d’une voix sourde.

        — Des choses interdites, répondit Théa sur un ton rêveur. Des choses que je ne peux pas avoir. En fait, tout ce qui est censé être hors de ma portée.

        — Que veux-tu de moi ? précisai-je, suffisamment bas pour que seul Eli puisse nous entendre.

        Le cours commença alors, et elle ne daigna répondre qu’une fois que nous fûmes plongées dans le travail.

        — Rebecca et moi étions là quand M. Geek a plongé sa lettre dans l’eau, déclara Théa. Nous sommes au courant pour le nouveau jeu. (Son expression se transforma et, pendant une fraction de seconde, elle apparut presque vulnérable.) C’est la première chose qui a réussi à réveiller Bex depuis des siècles.

        — La réveiller ?

        Je savais que Théa et Rebecca avaient eu une liaison. Je savais qu’elles avaient rompu après la mort d’Emily et que depuis Rebecca s’était coupée de tout et de tout le monde.

        Ce que je ne voyais pas, c’était pourquoi Théa s’imaginait que cela pouvait m’intéresser de près ou de loin.

        — Tu ne la connais pas, continua Théa. Tu ne peux pas savoir ce que la mort d’Emily lui a fait. Alors si elle veut donner un coup de main à Xander, tu peux être sûre que je vais l’aider elle. Je me disais que tu aimerais savoir que nous sommes au courant pour tu-sais-qui. (Pour Toby.) Mais ne t’inquiète pas, nous ne dirons rien à personne.

        — C’est une menace ? demandai-je en plissant les paupières.

        — Non, c’est tout le contraire.

        Elle eut un petit haussement d’épaules gracieux, comme si elle se fichait complètement que je la croie ou non.

        — D’accord, dis-je.

        Théa était une nièce par alliance de Zara. Personnellement, je n’aurais pas confié à Théa que Toby était encore en vie, mais puisque Xander avait choisi de le faire… Ce qui était curieux, d’ailleurs, car il n’appréciait pas beaucoup Théa.

        Décidant qu’il ne servirait à rien d’en discuter davantage, je me focalisai plutôt sur mon travail de labo, puis sur ce que nous avions découvert la veille au soir dans l’aile de Toby. Le cadran chiffrant. Le poème. Y avait-il autre chose dans cette aile que nous étions censés trouver et déchiffrer ?

        À côté de moi, Théa posa sa tablette sur la paillasse. J’y jetai un coup d’œil et me rendis compte qu’elle avait effectué la même recherche que Xander sur « Un arbre empoisonné ». J’en déduisis que Xander lui avait raconté – ainsi qu’à Rebecca, vraisemblablement – tout ce que nous avions trouvé.

        Je vais le tuer, pensai-je. Puis mon regard s’arrêta sur l’un des résultats de sa recherche : Doctrine du fruit de l’arbre empoisonné.
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        Sur le trajet du retour après le lycée, j’effectuai mes propres recherches. La doctrine du fruit de l’arbre empoisonné était une règle de droit stipulant qu’une preuve obtenue de manière frauduleuse était irrecevable devant un tribunal.

        — Tu es en train de réfléchir, observa Jameson, assis à côté de moi dans la voiture.

        Certains jours, Xander et lui rentraient avec moi à bord de mon SUV pare-balles. Cette fois, Xander n’était pas là.

        — Toujours, répondis-je.

        — C’est ce que j’apprécie, chez toi, Héritière. (Jameson avait le don de formuler avec la plus parfaite désinvolture des choses qui auraient dû être importantes.) Tu ne voudrais pas me dire à quoi tu réfléchis, exactement ?

        — Et dévoiler mon jeu ? ripostai-je. Pour que tu puisses me coiffer au poteau ?

        Jameson m’adressa un sourire : son sourire appuyé, dangereux, suave, destiné à provoquer une réaction. Je ne lui fis pas ce plaisir.

        Quand nous arrivâmes à la maison Hawthorne, je me retirai dans mon aile et attendis une bonne quinzaine de minutes avant d’empoigner le chandelier sur le manteau de ma cheminée et de tirer dessus. Le mouvement libéra un loquet, et le fond de l’âtre se souleva juste assez pour me permettre de glisser les doigts dessous et de le relever jusqu’en haut. Oren avait neutralisé cette ouverture quand une menace avait plané sur le domaine, mais dès lors que cette menace n’existait plus, le mécanisme avait été réactivé.

        Je m’engageai dans le passage secret et y retrouvai Jameson en train de m’attendre.

        — C’est drôle, de te retrouver ici, Héritière.

        — Toi, lui dis-je, tu es la personne la plus insupportable qui soit sur cette Terre.

        Ses lèvres s’incurvèrent en un mince sourire.

        — J’essaie, en tout cas. Tu retournes voir l’aile de Toby ?

        J’aurais pu lui mentir, mais il n’était pas dupe, et je n’avais pas envie d’attendre.

        — Faisons juste en sorte de ne pas nous faire surprendre par les Laughlin, suggérai-je.

        — Allons, Héritière, tu devrais le savoir, depuis le temps : je ne me fais jamais surprendre.

        *
*     *

        Après avoir inspiré un grand coup, j’enjambai les débris et me dirigeai droit vers le bureau de Toby. Je laissai traîner mes doigts sur le dos des livres en examinant une étagère après l’autre.

        Nous avions vérifié chaque ouvrage de la bibliothèque, mais uniquement pour trouver des compartiments secrets.

        — Je peux savoir ce que tu cherches ? me demanda Jameson.

        La veille, j’avais remarqué l’éclectisme des lectures de Toby Hawthorne. Bandes dessinées, romans d’horreur, philosophes grecs et manuels juridiques… Sans répondre, je sortis d’une étagère l’un des livres de droit.

        Jameson ne tarda pas à comprendre pourquoi.

        — Le fruit de l’arbre empoisonné, murmura-t-il. Brillant.

        Je ne savais pas trop si ce compliment s’adressait à moi ou à Toby.

        L’index me renvoya à l’article sur la fameuse doctrine du fruit de l’arbre empoisonné. Quand j’arrivai au passage en question, mon pouls s’accéléra. J’avais mis dans le mille.

        Certaines lettres de certains mots étaient noircies. Et cela continuait ainsi sur plusieurs pages. De temps à autre, c’était un signe de ponctuation qui était biffé : une virgule, un point d’interrogation… Faute d’avoir un crayon et un papier, je notai laborieusement ces lettres et ces signes sur mon téléphone.

        Il en résulta une succession de consonnes et de voyelles sans queue ni tête. Pour l’instant.

        — Tu es encore en train de réfléchir, fit remarquer Jameson. À quoi penses-tu ?

        Je fus tentée de ne pas lui répondre, mais je le fis néanmoins, pour une raison simple.

        — J’ai trouvé un cadran chiffrant, hier, avouai-je, mais je ne connais pas le code.

        La réaction de Jameson fut immédiate, électrique.

        — Des chiffres. Il nous faut des chiffres, Héritière. Où as-tu trouvé ce cadran ?

        Ma gorge se noua. Je marchai jusqu’à l’horloge, celle que j’avais ouverte la veille. Je la refermai et contemplai ses aiguilles : celle des heures, figée sur douze, et celle des minutes, sur cinq.

        — La cinquième lettre de l’alphabet est E, dit Jameson derrière moi. Et la douzième, c’est L.

        Sans ajouter un mot, je courus chercher le cadran chiffrant.
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    Jameson me suivit. Évidemment. Mais peu importait, la seule chose que je voulais, c’était arriver la première.

    De retour dans ma suite, je sortis le cadran du tiroir de mon bureau. J’alignai la cinquième lettre du cercle extérieur et la douzième du cercle intérieur. E et L. Jameson était debout derrière moi, ses deux mains en appui sur mon bureau, ce qui voulait dire que nos deux corps étaient beaucoup trop proches l’un de l’autre. Le code de substitution obtenu, j’entrepris de décoder le message.

    S-E-C-R-E…

    Au milieu du premier mot, le souffle court, je compris que ça fonctionnerait. Secrets. Puis venait : Tromperies.

    À côté de moi, Jameson attrapa un crayon, mais je le lui arrachai aussitôt des mains.

    — C’est ma chambre, lui dis-je. Mon crayon. Mon cadran chiffrant.

    — Si tu veux être précise, Héritière, tout est à toi, ici. Pas seulement cette chambre ou ce crayon.

    Je l’ignorai et transposai lettre après lettre jusqu’à décoder le message entier. Après quoi j’ajoutai quelques espaces et retours à la ligne et me retrouvai avec un nouveau poème.

    Qui ne pouvait être que de Toby.

    
    
      Secrets, tromperies,

      Tout ce que je vomis.

      L’arbre est empoisonné,

      Ne le voyez-vous pas ?

      Il a contaminé S, Z, et moi.

      La preuve que j’ai volée

      Est dans un trou obscur.

      La lumière dévoilera ce que j’ai

      Consigné sur le…

    

    Je levai les yeux. Jameson se tenait toujours penché sur moi, son visage si près du mien que je sentais son haleine sur ma joue. Repoussant mon fauteuil contre son ventre, je me levai brusquement.

    — C’est tout, dis-je. Ça s’arrête comme ça.

    Jameson lut le poème à voix haute.

    — Secrets, tromperies. / Tout ce que je vomis. / L’arbre est empoisonné, / Ne le voyez-vous pas ? / Il a contaminé S, Z, et moi. (Il marqua une pause.) Le S correspond à Skye et le Z à Zara.

    — La preuve que j’ai volée, continuai-je, avant de marquer un temps à mon tour. La preuve de quoi ?

    — Est dans un trou obscur, acheva Jameson. La lumière dévoilera ce que j’ai / Consigné sur le…

    Il s’interrompit. Un déclic se fit en moi.

    — Il manque un mot, dis-je.

    — Qui rime avec obscur.

    Un instant plus tard, Jameson s’élançai ; et moi à sa suite. Nous courûmes dans les couloirs jusqu’à l’ancienne aile de Toby. Nous ne ralentîmes qu’une fois devant la porte. Jameson me jeta un coup d’œil en franchissant le seuil.

    La lumière dévoilera ce que j’ai consigné sur le…

    — Mur, souffla Jameson, comme s’il avait lu le mot dans mes pensées.

    Il respirait fort, assez fort pour que je me dise que son cœur battait encore plus vite que le mien.

    — Oui, mais quel mur ? demandai-je en venant me placer à côté de lui.

    Jameson pivota lentement sur trois cent soixante degrés. Comme il ne répondait pas à ma question, je lui en posai une autre :

    — De l’encre sympathique ?

    — Là, tu commences à penser comme une Hawthorne.

    Il ferma les yeux. Son corps entier semblait vibrer d’énergie.

    Le mien aussi.

    — La lumière dévoilera…

    Jameson ouvrit les yeux, puis se retourna face à moi.

    — Héritière, je crois qu’il va nous falloir une lumière noire.
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        En fin de compte, il nous fallut plus d’une lampe à lumière noire – et le seul membre de la famille Hawthorne à en posséder sept était Xander. Avec son aide, nous les installâmes partout dans la suite de Toby. Puis nous éteignîmes les plafonniers, et ce que je vis alors faillit me couper les jambes.

        Toby ne s’était pas contenté d’écrire un message sur le mur de sa chambre. Il avait écrit des dizaines de milliers de mots sur l’ensemble des murs de sa suite. Il avait tenu un véritable journal intime. Sa vie entière s’étalait sous nos yeux. Il ne devait pas avoir plus de sept ou huit ans quand il avait commencé.

        Jameson et Xander se turent pendant que nous lisions tous les trois en silence. Le ton du journal de Toby semblait en totale contradiction avec ce que nous avions déjà trouvé – la drogue, le message que nous avions décodé, « Un arbre empoisonné ». Ce Toby-là avait été plein de colère. Mais le jeune Toby ? Il faisait davantage penser à Xander. Une énergie débordante se dégageait de ses mots. Il parlait de mener toutes sortes d’expériences, dont plusieurs impliquaient des explosions. Il adorait ses grandes sœurs. Il passait des journées entières à disparaître entre les murs de la maison. Il vénérait son père.

        Pourquoi a-t-il changé ? Voilà ce que je me demandais en lisant de plus en plus vite, parcourant le récit de la douzième année de Toby, de sa treizième, de sa quatorzième, de sa quinzième. Peu après son seizième anniversaire, j’en arrivai enfin au moment exact où tout avait basculé.

        Toby avait simplement écrit : Ils m’ont menti.

        Il s’était écoulé des mois – peut-être même des années – avant qu’il ne formule de manière explicite en quoi consistait ce mensonge. Ce qu’il avait découvert, les raisons de sa colère. Quand j’en parvins à cette confession, mon corps se changea en plomb.

        — Avery ?

        Xander s’interrompit pour se tourner vers moi. Jameson continuait à lire, absorbé. Il avait sans doute déjà lu le secret qui m’avait sidérée, mais sa concentration restait extrême. Il éprouvait l’excitation que procure la chasse, tandis que mon corps me donnait la sensation de vouloir s’éteindre.

        — Tu te sens bien, championne ? s’inquiéta Xander.

        Il posa sa main sur mon épaule. Ce fut à peine si je la sentis.

        Je ne pouvais plus avancer d’un pas. Ni lire un mot de plus. Parce que la tromperie mentionnée par Toby, les mensonges auxquels il faisait référence dans son poème… ils étaient en rapport avec la personne qu’il était.

        — Toby a été adopté, annonçai-je à Xander. Personne n’était au courant. Ni lui ni ses sœurs. Personne. Votre grand-mère a fait semblant d’être enceinte. Quand Toby a eu seize ans, il a découvert quelque chose. Une preuve. J’ignore laquelle. (Je parlais de plus en plus vite, sans pouvoir m’en empêcher.) Ils l’ont adopté en secret. Il n’était même pas certain que ça se soit fait légalement.

        — Pourquoi voudrait-on garder une adoption secrète ? demanda Xander avec une perplexité qui paraissait sincère.

        C’était une bonne question, mais je n’y réfléchis pas vraiment sur le moment. Parce que la seule pensée qui me venait, obsédante, était que, si Toby n’avait aucun lien biologique avec la famille Hawthorne, il ne partageait pas le moindre brin de leur ADN.

        Et ses enfants non plus.

        — Son écriture… dis-je d’une voix étranglée.

        Elle s’étalait partout autour de moi. Et maintenant que je savais quoi chercher, je remarquai certains détails qui auraient dû me sauter à la figure à l’instant où elle était passée d’un gribouillis d’enfant à une écriture plus affirmée.

        À partir de ses douze ou treize ans, Toby Hawthorne s’était mis à écrire d’une drôle de manière : un mélange d’écriture cursive et de script tout à fait caractéristique. J’avais déjà vu cette écriture.

        « J’ai un secret, m’avait confié ma mère moins d’une semaine avant de mourir, à propos du jour de ta naissance. »
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        Tard dans la soirée, je m’assis dans le grand fauteuil en cuir derrière le bureau de Tobias Hawthorne et contemplai mon certificat de naissance, sur lequel le milliardaire avait surligné la signature. Le nom était celui de mon père, mais l’écriture était la même que celle qui recouvrait les murs dans la suite de Toby.

        Un mélange caractéristique d’écriture cursive et de script.

        
          C’est Toby Hawthorne qui a signé mon certificat de naissance.
        

        J’étais incapable de le prononcer à haute voix. Je ne pensais qu’à Ricky Grambs. À l’âge de sept ans, j’avais décidé de ne plus le laisser me faire du mal, mais à six ans je le considérais encore comme mon héros. Il débarquait à la maison sans crier gare, me soulevait dans ses bras et me faisait tournoyer autour de lui. Il m’appelait sa « petite chérie » et me racontait qu’il m’avait rapporté un cadeau. Je fouillais dans ses poches, et ce que j’y trouvais – un crayon, des pièces de monnaie, un bonbon de restaurant –, je le gardais.

        Il m’avait fallu des années pour réaliser que tous ces trésors ne valaient rien.

        Ma vision se brouilla, et je clignai des paupières pour chasser mes larmes, l’œil rivé sur cette signature. Le nom de Ricky, l’écriture de Toby.

        « J’ai un secret à propos du jour de ta naissance. » J’entendais encore la voix de ma mère, aussi clairement que si elle s’était trouvée dans la pièce avec moi. « J’ai un secret. » C’était un jeu auquel nous avions joué toute ma vie. Elle était très forte pour deviner mes secrets. Je n’avais jamais deviné aucun des siens.

        Celui-ci s’étalait à présent devant moi. Surligné.

        — C’est Toby Hawthorne qui a signé mon certificat de naissance.

        C’était douloureux de parler. Aussi douloureux que de me rappeler toutes les parties d’échecs que j’avais jouées avec Harry.

        Ricky Grambs n’avait pas décroché son téléphone à la mort de ma mère. Mais Toby ? Il avait surgi quelques jours plus tard. Et s’il avait été adopté, si le sang des Hawthorne ne coulait pas dans ses veines, alors le test ADN auquel Zara et son mari m’avaient soumise ne voulait plus rien dire. Il n’excluait plus la réponse la plus simple à la question : pourquoi Tobias Hawthorne a-t-il légué sa fortune à une étrangère ?

        Je n’étais pas une étrangère.

        Pourquoi « Harry » avait-il voulu me rencontrer juste après la mort de ma mère ? Qu’est-ce qui avait pu pousser un milliardaire texan à venir manger dans le petit resto où travaillait ma mère quand j’avais six ans ? Pourquoi Tobias Hawthorne m’avait-il légué sa fortune ?

        
          Parce que je suis la fille de son fils.
        

        Tout le reste, mon anniversaire, mon nom, toute l’énigme que les frères Hawthorne et moi pensions avoir résolue, constituait ce que Jameson avait parfaitement nommé dans les tunnels : une fausse piste.

        Je me levai, incapable de tenir en place une minute de plus. J’avais appris à me passer d’un père depuis longtemps. À ne rien en attendre. Cela ne me faisait plus rien. Mais désormais, je repensais à la manière dont Harry réagissait quand je le mettais échec et mat. Il fronçait les sourcils, mais ses yeux brillaient de fierté. Il m’avait appelée « princesse » et traitée de mauvaise personne. Je l’avais appelé « vieux machin ».

        La gorge serrée, je m’avançai vers la porte à double battant qui donnait sur le balcon et sortis dans la nuit.

        — C’est Toby Hawthorne qui a signé mon certificat de naissance, répétai-je.

        J’avais la voix enrouée, mais j’avais besoin de le formuler tout haut. Pour m’imprégner de la vérité de ces mots. J’inspirai une grande bouffée d’air frais et tâchai de pousser ce que je venais de dire jusqu’à sa conclusion logique, sauf que je n’y parvins pas.

        J’étais physiquement incapable de prononcer les mots. Je ne voulais même pas y penser.

        En contrebas, j’aperçus du mouvement dans la piscine. Grayson. Ses bras fendaient l’eau dans une nage papillon brutale. Même à cette distance, je voyais ses muscles rouler sous sa peau. Pendant tout le temps que je l’observais, son allure ne faiblit pas un seul instant.

        Je me demandai s’il nageait pour fuir quelque chose. Pour faire taire les pensées qui se bousculaient dans sa tête. Je me demandai pourquoi le fait de le scruter perturbait ma respiration, tantôt facilitée, tantôt bloquée.

        Finalement, il se hissa hors de la piscine. Et, comme s’il obéissait à un sixième sens, il leva la tête. Vers moi.

        Je croisai son regard à travers la nuit, à travers la distance qui nous séparait. Il fut le premier à détourner les yeux.

        J’avais l’habitude de voir les gens me tourner le dos. C’est pour ça que je n’attendais jamais rien de personne.

        De retour dans le bureau, j’examinai une nouvelle fois mon certificat de naissance.

        Je n’arrivais pas à me dire que cela n’avait pas d’importance. Que Toby – Harry – n’avait pas d’importance. Même s’il m’avait menti. Même s’il m’avait laissée dormir dans ma voiture et lui payer le petit déjeuner, à lui, alors qu’il venait de l’une des familles les plus riches au monde.

        
          C’est mon père. 
        

        Les mots me vinrent enfin. D’un coup. Je ne pouvais plus les repousser. Tout me ramenait à cette conclusion. Je m’obligeai à le dire à voix haute :

        — Toby Hawthorne est mon père.

        
          Pourquoi ne m’a-t-il rien dit ? Où peut-il être, maintenant ?
        

        Je voulais des réponses. Il ne s’agissait pas simplement d’un mystère qui appelait une résolution, ni d’une nouvelle énigme dans l’énigme. Cela n’avait rien d’un jeu… Pas pour moi.

        Plus maintenant.
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        — Il faut qu’on parle.

        Jameson me retrouva le lendemain, dissimulée aux archives (jargon pour dire : la bibliothèque). Jusqu’à présent, il avait toujours pris soin de m’éviter dans l’enceinte de Heights Country Day.

        Mais il n’y avait personne d’autre qu’Eli dans les parages.

        — J’ai un devoir de maths à finir, répondis-je en fuyant son regard.

        J’avais besoin d’espace. J’avais besoin de réfléchir.

        — C’est le jour E, rétorqua Jameson en attrapant une chaise pour venir s’asseoir à côté de moi. Tu as plein de temps libre.

        L’emploi du temps modulaire de Heights Country Day me paraissait si compliqué que je n’avais pas pris la peine de le mémoriser. Apparemment, Jameson l’avait fait pour moi.

        — Je suis occupée, insistai-je, agacée par l’effet que sa présence ne manquait jamais d’exercer sur moi.

        Jameson se balança en arrière sur sa chaise, la maintint un instant en équilibre sur deux pieds, puis la laissa retomber au sol et se pencha pour me chuchoter à l’oreille :

        — Toby Hawthorne est ton père.

        
        *
*     *

        Je le suivis. Eli, qui n’avait pas pu entendre ce que m’avait soufflé Jameson, me suivit moi, hors du bâtiment principal, à travers la pelouse, puis le long d’un sentier dallé jusqu’au Centre artistique. À l’intérieur, Jameson nous entraîna devant plusieurs salles avant de nous guider dans ce qu’un écriteau annonçait comme le théâtre de la Boîte noire : une gigantesque salle carrée aux murs noirs, au sol noir, avec des projecteurs de scène installés sous un plafond noir. Il actionna une série d’interrupteurs, et les projecteurs s’allumèrent. Eli prit position près de la porte tandis que j’accompagnai Jameson tout au fond.

        — Ce que je t’ai dit aux archives, murmura Jameson, ce n’était qu’une théorie. J’ai tort ?

        La salle était conçue pour avoir une acoustique maximale, si bien que la voix y portait loin. Je jetai un coup d’œil en direction d’Eli et choisis soigneusement mes mots avant de répondre.

        — J’ai trouvé un compartiment secret dans le bureau de ton grand-père. À l’intérieur, il y avait une copie de mon certificat de naissance.

        Je ne voulus pas prononcer le nom de Toby. Pas en présence d’un tiers.

        — Et alors ? m’encouragea Jameson.

        — Il était bien signé de mon père. (Je continuai si bas que Jameson dut se pencher pour m’entendre.) Mais ce n’était pas son écriture.

        — Je le savais ! (Jameson se mit à faire les cent pas.) Tu es consciente de ce que ça veut dire, Héritière ?

        Je l’étais. Je l’avais même énoncé à voix haute. C’était rationnel, beaucoup plus que tout ce qui m’était arrivé depuis la lecture du testament.

        — Il y a peut-être une autre explication, observai-je d’une voix enrouée, même si je n’y croyais pas.

        « J’ai un secret. » Ma mère n’avait pas sorti ce jeu de nulle part. Toute ma vie, elle m’avait prévenue qu’il existait une chose que j’ignorais.

        Une chose énorme.

        Qui me concernait directement.

        — Non, c’est tellement logique… tellement Hawthorne !

        Jameson tremblait d’excitation. Si je l’avais laissé faire, il m’aurait probablement soulevée dans ses bras et fait tournoyer dans les airs.

        — D’une pierre dix coups, Héritière. Je ne sais pas ce qui s’est passé il y a vingt ans, mais le vieux comptait se servir de toi pour ramener au bercail son fils prodigue.

        — On dirait que ça n’a pas fonctionné, commentai-je avec une pointe d’amertume.

        Je faisais les gros titres dans le monde entier. J’ignorais complètement où pouvait se trouver Toby, mais l’inverse n’était pas vrai.

        
          Si c’est bien mon père, où est-il ? Pourquoi n’est-il pas là ?
        

        Comme en réponse à cette pensée, Jameson se rapprocha de moi.

        — Annulons notre pari, suggéra-t-il tout bas.

        Je me tournai vivement pour lui faire face. Je cherchai un signe révélateur sur son visage, une indication quelconque de ce qui se cachait derrière cette proposition.

        — Cette affaire est énorme, Héritière.

        S’il s’était agi de n’importe qui d’autre, sa voix aurait pu sembler douce. Mais il n’y avait aucune douceur chez le Jameson Hawthorne que je connaissais.

        — À tel point, reprit-il, qu’à mon avis nous n’avons pas besoin de motivation supplémentaire. Et puis, aucun de nous deux n’arrivera à la résoudre tout seul.

        Il y avait une forme d’évidence dans sa manière de prononcer le mot « nous ». Il aurait été si facile de me laisser happer, de savourer la sensation trompeuse de faire partie d’une équipe, mais je parvins à y résister.

        — C’est moi qui suis au centre de tout ça… Tu as besoin de moi.

        Voilà ce qui expliquait son attitude. Sa voix doucereuse. Ce nous.

        — Parce que toi, tu n’as besoin de personne ?

        Jameson s’approcha encore. Malgré la petite voix qui me criait de rester sur mes gardes, je ne bronchai pas quand il tendit la main pour me toucher.

        Les douze dernières heures avaient mis ma vie entière sens dessus dessous. J’avais besoin de… quelque chose. Pas forcément de quelque chose d’important. Ou qui implique de vrais sentiments.

        — D’accord, dis-je d’une voix rauque. Annulons notre pari.

        Je m’attendais à ce qu’il m’embrasse à ce moment-là, qu’il profite de cet instant de faiblesse, qu’il me plaque contre le mur et attende que je lève la tête vers lui, que je lui dise oui. Il avait l’air d’en avoir envie. Moi, j’en avais envie.

        Au lieu de ça, il recula d’un pas et inclina la tête.

        — Que dirais-tu de sortir prendre un peu l’air ?

        
        *
*     *

        Deux minutes plus tard, nous débouchions sur le toit du Centre artistique. Cette fois, Eli n’eut pas le temps d’atteindre la porte avant que Jameson ne la lui ferme au nez.

        Mon garde du corps tambourina contre le battant, à grands coups de poing.

        — Je vais bien ! lui criai-je.

        Jameson, lui, s’avança au bord du toit. La pointe de ses chaussures dépassait dans le vide. Le vent soufflait fort.

        — Sois prudent, dis-je, tout en sachant qu’il ne connaissait pas le sens de ce mot.

        — Tu veux savoir un truc amusant, Héritière ? Mon grand-père disait toujours que les Hawthorne ont neuf vies. (Il se tourna vers moi.) Les Hawthorne, répéta-t-il en prenant une voix différente, ont neuf vies. Il voulait parler de Toby. Le vieux savait que son fils avait survécu. Il savait que Toby était là, quelque part. Mais il ne l’a jamais exprimé clairement avant ce message qu’il a laissé à Xander.

        — Trouve Tobias Hawthorne II, murmurai-je.

        Après avoir soutenu mon regard un moment, Jameson disparut derrière une bouche de ventilation et en revint avec ce qui ressemblait à un rouleau de gazon artificiel et un seau de balles de golf. Il disparut une seconde fois avant de revenir avec un club. Puis il piocha une balle dans le seau, la posa sur le gazon et se prépara à la frapper.

        — Je viens ici, dit-il en contemplant les bois qui s’étendaient derrière le campus, quand j’ai besoin de m’évader.

        Les pieds bien écartés, il arma son coup et frappa. La balle s’envola du toit du Centre artistique pour se perdre dans la végétation.

        — Je ne sous-entends pas que tu es à cran, Héritière. Ou que tu souffres. Tout ce que je dis, fit-il en me proposant son club, c’est que, parfois, ça fait du bien de se défouler sur quelque chose.

        Je le fixai d’abord avec incrédulité, puis souris.

        — Je suis sûre que c’est contraire au règlement.

        — Quel règlement ? répliqua-t-il avec un rictus.

        Voyant que je refusais de prendre le club, il piocha une deuxième balle et se positionna de nouveau.

        — Laisse-moi te confier un petit secret de famille, Héritière. La seule règle qui vaille, c’est de gagner. (Il marqua une courte pause.) Je ne sais pas qui est mon père. Skye n’a jamais été une femme très maternelle. C’est le vieux qui nous a élevés. Il nous a façonnés à son image.

        Jameson tapa et la balle s’éleva dans les airs.

        — Xan a son esprit, Grayson sa gravité. Nash a le complexe du sauveur. Quant à moi… (Une autre balle. Un autre coup.) Je ne sais pas m’arrêter.

        Jameson se tourna vers moi et me tendit le club encore une fois. Je me souvins de Skye disant de lui qu’il avait les crocs.

        J’acceptai enfin le club qu’il m’offrait. Nos doigts se frôlèrent.

        — Je suis celui qui n’abandonne jamais, reprit Jameson, mais c’est Xander que le vieux a chargé de retrouver Toby.

        Derrière la porte qui menait au toit, Eli continuait à tambouriner pour qu’on le laisse monter. Je devrais le délivrer, pensai-je. Je me tournai vers Jameson. Je ferais mieux de m’en aller. Mais je n’en fis rien. Jameson n’avait jamais été aussi près de me raconter ce que c’était que de grandir en tant que Hawthorne.

        Je m’avançai jusqu’au seau et piochai une balle que je laissai tomber sur le gazon. Je n’avais jamais tenu un club de golf. Je ne savais pas du tout comment m’y prendre, mais cela paraissait amusant. Il était vrai que, par moments, c’était agréable de frapper de toutes ses forces dans quelque chose.

        À ma première tentative, je ratai la balle.

        — Baisse la tête, me conseilla Jameson.

        Il se plaça dans mon dos pour corriger ma position. Ses bras vinrent se coller contre les miens, de l’épaule jusqu’au bout des doigts. Même à travers ma veste d’uniforme, je pouvais percevoir la chaleur de son corps.

        — Essaie encore, souffla-t-il.

        Cette fois, quand je frappai, Jameson frappa aussi. Nous bougeâmes à l’unisson. Je sentis la rotation de mes épaules, ainsi que la pression de son corps collé contre le mien. Le club cogna la balle et je la vis s’envoler.

        Une vive émotion monta en moi, et là je ne tentai pas de la refouler. Jameson m’avait amenée sur ce toit pour je lâche prise.

        — Si Toby est mon père, dis-je d’une voix un peu trop forte, où était-il, pendant toute mon enfance ? (Je me retournai face à Jameson, bien consciente que nous étions beaucoup trop proches l’un de l’autre.) Tu sais comment fonctionnait le cerveau de ton grand-père. Tu connais tous ses trucs. Dis-moi ce qui nous échappe.

        Nous. J’avais dit nous.

        — Toby a disparu des années avant ta naissance.

        Jameson me regardait toujours comme si je détenais la réponse. Comme si j’étais la réponse.

        — L’incendie sur Hawthorne Island remonte à vingt ans, maintenant.

        Je sentis que mon raisonnement et le sien se rejoignaient. Il s’était écoulé vingt ans depuis l’incendie. Vingt ans depuis que Tobias Hawthorne avait modifié son testament afin de déshériter toute sa famille. Et brusquement, une idée me vint.

        — Dans l’énigme précédente, dis-je à Jameson, le cœur battant, ton grand-père avait glissé des indices dans son testament. (Mon pouls s’accéléra, et cela n’avait rien à voir – ou presque rien – avec la façon dont il continuait à me fixer.) Mais ce n’était pas le seul testament qu’il ait écrit.

        Jameson saisit aussitôt où je voulais en venir. Il comprit la même chose que moi.

        — Le vieux a changé son deuxième prénom en Tattersall juste après la disparition de Toby. Et ensuite, il a déshérité toute la famille.

        J’enfonçai le clou.

        — Tu dis toujours qu’il adorait les petits jeux. À ton avis, quelles sont les chances que son ancien testament fasse partie de cette énigme ?
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        Cheveux au vent sur le toit, j’appelai Alisa pour l’interroger à propos du testament.

        — J’ignore s’il existe quelque part une copie particulière du premier testament de M. Hawthorne, mais je sais que le cabinet en a conservé l’original sur fichier.

        Je comprenais parfaitement ce que voulait dire Alisa par « copie particulière » mais, même s’il n’existait pas d’équivalent du testament rouge, cela ne signifiait pas pour autant que nous étions dans l’impasse. Pas encore.

        — Je pourrais le voir ? demandai-je, sans quitter Jameson des yeux.

        — Je voudrais d’abord que vous fassiez deux choses pour moi.

        Je grimaçai. Quand j’avais demandé à voir le testament rouge, Alisa en avait profité pour me remettre entre les mains d’une armée de stylistes.

        — Pas un nouveau relooking, j’espère ? dis-je en maugréant. J’en ai assez, d’être pomponnée en permanence.

        — Non, vous êtes tout à fait présentable, ces jours-ci, m’assura Alisa. Mais j’aimerais que vous libériez un peu de place dans votre emploi du temps pour un rendez-vous avec Landon, après les cours.

        Landon, était une consultante spécialiste des médias. Elle gérait mes relations publiques et m’apprenait à communiquer avec la presse.

        — Pourquoi ce rendez-vous avec Landon, au juste ? demandai-je d’un ton soupçonneux.

        — Je voudrais que vous soyez prête à être interviewée d’ici un mois. Il faut absolument que ce soit nous qui racontions votre histoire, Avery. (Elle marqua une pause.) Pas votre père.

        Je me retins de répliquer que Ricky Grambs n’était pas mon père. Que ce n’était pas lui qui avait signé mon certificat de naissance.

        — Très bien, dis-je sèchement. Quoi d’autre ?

        Alisa avait parlé de deux choses.

        — Je voudrais que vous redeveniez raisonnable et que vous laissiez votre pauvre garde du corps vous rejoindre sur ce toit.

        *
*     *

        Après le lycée, je retrouvai donc Landon dans le Salon ovale.

        — La dernière fois, commença-t-elle, je vous ai appris à éluder les questions. Savoir y répondre est un peu plus compliqué. Devant un groupe de journalistes, vous pouvez choisir d’ignorer celles qui vous déplaisent. Dans une interview en face à face, ce n’est pas possible.

        Je m’efforçai de paraître attentive à ce qu’elle me racontait.

        — Au lieu d’ignorer les questions, continua Landon avec son élégant accent britannique, vous devez les contourner, de manière à ce que ceux qui vous écoutent soient trop absorbés par ce que vous dites pour s’apercevoir que vous réorientez le dialogue vers les sujets que vous avez choisis.

        — Les sujets que j’ai choisis… répétai-je d’un air pénétré, alors qu’en réalité je pensais au testament de Tobias Hawthorne.

        Les yeux bruns de Landon ne rataient pas grand-chose. Elle haussa un sourcil à mon adresse, et je m’obligeai à me concentrer un peu plus.

        — Merci, déclara-t-elle. La première chose que vous devez déterminer, c’est ce que vous voulez donner aux gens dans une interview. Pour cela, vous devez définir un thème personnel, précisément six sujets de conversation, et au moins deux douzaines d’anecdotes assez intimes qui vous rendront plus humaine et vous permettront de contourner n’importe quelle question pour en revenir là où vous le souhaitez.

        — C’est tout ? demandai-je brusquement.

        Landon demeura imperturbable.

        — Pas tout à fait. Vous devrez aussi apprendre à identifier les non-questions.

        Je pouvais y arriver. Je pouvais être une brave petite héritière bien docile. Je pouvais me retenir de lever les yeux au plafond.

        — C’est quoi, une non-question ?

        — Une question à laquelle vous pouvez répondre par un seul mot ; le plus souvent, ce sera par non. Si vous ne voyez aucun moyen de contourner la question et si la réponse risque de vous entraîner trop loin, ou de vous faire passer pour une coupable, vous devez être capable de regarder votre intervieweur dans les yeux et de lui fournir, sans paraître le moins du monde sur la défensive, cette réponse en un seul mot. Non. Oui. Parfois.

        Elle prononça ces mots avec une telle sincérité, alors qu’on ne lui avait même pas posé de question…

        — Je ne vois pas de quoi je pourrais me sentir coupable, fis-je remarquer. Je n’ai rien fait de mal.

        — Ça, répliqua-t-elle tranquillement, c’est précisément le genre de réaction qui donnera l’impression que vous êtes sur la défensive.

        *
*     *

        Landon me confia quelques exercices à faire et je sortis de notre rendez-vous décidée à faire en sorte qu’Alisa n’oublie pas sa part du marché. Une heure plus tard, Oren, Alisa, Jameson et moi étions en route pour le cabinet McNamara, Ortega et Jones.

        À ma grande surprise, nous y retrouvâmes Xander qui nous attendait devant le bâtiment.

        — C’est toi qui l’as prévenu ? demandai-je à Jameson en descendant du SUV.

        — Je n’ai pas eu besoin de le faire, murmura-t-il en plissant les yeux. C’est un Hawthorne. (Il haussa ensuite la voix, suffisamment pour être certain que Xander l’entende.) Et j’espère pour lui qu’il ne m’a pas collé un mouchard.

        Le fait même qu’il puisse envisager cette possibilité en disait long sur leur enfance.

        — Quelle belle journée pour examiner des documents juridiques ! s’exclama joyeusement Xander, ignorant le regard noir de son frère.

        Ni Alisa ni Oren ne prononcèrent un mot. Nous traversâmes le hall et prîmes l’ascenseur. Quand les portes s’ouvrirent, mon avocate nous conduisit dans une petite pièce où un document reposait sur un bureau. Ça avait un air de déjà-vu.

        Alisa nous dévisagea tous les trois, les sourcils froncés.

        — Je vais laisser la porte ouverte, nous prévint-elle avant d’aller se poster dans le couloir à côté d’Oren.

        Jameson, amusé, lui lança :

        — Tu accepterais de fermer la porte si je te promettais, sincèrement, de ne pas enlever ta cliente ?

        — Jameson ! sifflai-je.

        Alisa leva les yeux au ciel.

        — Je te connais depuis l’époque où tu portais des couches, dit-elle à Jameson. Et tu as toujours été une source de problèmes.

        La porte demeura ouverte et Jameson se tourna vers moi en haussant les épaules.

        — Là, je plaide coupable.

        Avant que je puisse dire quoi que ce soit, Xander passa entre nous pour se pencher sur le testament. Son frère et moi nous pressâmes derrière lui. Nous lûmes tous ensemble.

        
          
            Moi, Tobias Tattersall Hawthorne, sain de corps et d’esprit, déclare que mon patrimoine, mon argent et tous mes biens matériels devront être répartis comme suit :
          

          
            Au cas où je mourrais avant mon épouse, Alice O’Day Hawthorne, tout ce que je possède lui reviendra en intégralité. Au cas où elle serait morte avant moi, les termes de mon testament seront les suivants :
          

          
            À Andrew et Lottie Laughlin, en remerciement de nombreuses années de loyaux services, j’attribue la somme de cent mille dollars chacun, ainsi que le droit de résider gratuitement, à vie, au Wayback Cottage, à la lisière ouest de mon domaine au Texas.
          

        

        Xander tapota cette dernière phrase avec le bout de son doigt.

        — Cette formulation m’est familière.

        Le passage concernant les Laughlin apparaissait à l’identique dans le dernier testament de Tobias Hawthorne. Par instinct, je cherchai d’autres similitudes dans le texte étalé devant nous. Oren n’y figurait pas. Mamie si, dans les mêmes termes que dans la version plus récente du testament. Puis j’en arrivai au passage consacré aux filles du milliardaire.

        
          
            À ma fille Skye Hawthorne, je lègue ma boussole, pour qu’elle ne perde jamais le nord. À ma fille Zara, je lègue mon alliance, dans l’espoir qu’elle puisse aimer aussi pleinement et sans réserve que j’ai aimé sa mère.
          

        

        La formulation était familière, là aussi, mais dans son dernier testament Tobias Hawthorne avait pris soin de laisser à ses filles assez d’argent pour couvrir toutes leurs dettes, ainsi qu’un legs unique de cinquante mille dollars à chacune. Dans cette version, il ne leur laissait pratiquement rien. Nash, le seul de ses petits-fils qui soit né à l’époque de la rédaction du texte, n’était même pas mentionné. Rien n’autorisait la famille à continuer d’habiter la maison Hawthorne. Au lieu de cela, le testament se concluait simplement par :

        
          
            Quant au reste de ma fortune, y compris les propriétés, l’argent et autres biens matériels qui n’ont pas été spécifiés plus haut, il sera liquidé et réparti en parts égales auprès des associations caritatives suivantes…
          

        

        Suivait une longue liste d’associations ; plusieurs dizaines au total.

        Au dos du testament de Tobias Hawthorne était fixée une copie de celui de sa défunte femme, dont les termes étaient quasiment identiques. Si elle mourait la première, tous ses biens devraient aller à son époux. Dans le cas contraire, ils iraient à des œuvres de charité – sauf le même genre de legs pour les Laughlin et pour Mamie, sans rien laisser à Skye ou à Zara.

        — Votre grand-mère était dans le coup, dis-je aux garçons.

        — Elle est morte juste avant la naissance de Grayson, dit Jameson. Tout le monde dit que c’est le chagrin causé par la mort de Toby qui l’a tuée.

        Le vieil homme avait-il confié à sa femme que leur fils était toujours en vie ? Avait-il su – ou seulement soupçonné – la vérité à l’époque de la rédaction de ce testament ?

        Je reportai mon attention sur le document et le relus depuis le début.

        — Je ne vois que deux différences majeures entre ce testament et sa dernière version, lançai-je une fois que j’eus fini.

        — Tu n’es pas dans celui-ci, dit Xander. Ce qui, si l’on exclut la possibilité d’un voyage temporel, est plutôt logique puisque tu n’étais pas encore née quand il a été écrit.

        — Et les associations caritatives, compléta Jameson, dont la concentration était maximale. (Il n’eut pas un regard pour son frère ni pour moi.) S’il y a un indice quelque part, il doit figurer dans cette liste.

        Xander sourit.

        — Tu sais ce que ça veut dire, hein, Jamie ?

        Jameson fit une grimace qui suggérait que, en effet, il savait parfaitement ce que cela voulait dire.

        — Quoi donc ? demandai-je.

        Jameson poussa un soupir mélodramatique.

        — Ne fais pas attention. C’est l’expression que je prends toujours quand je me prépare à mourir d’ennui. Je ne connais qu’un seul moyen vraiment efficace d’avoir un topo complet sur toutes ces associations. Prépare-toi à un exposé long et fastidieux, Héritière.

        C’est à ce moment-là que je compris de quoi ils étaient en train de parler, et qui avait les informations qu’il nous fallait. Le seul membre de la famille Hawthorne à posséder une connaissance approfondie de tous ces dons à des œuvres de charité. Une personne que j’avais déjà mise au courant pour Toby.

        — Grayson.
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        La fondation Hawthorne n’avait pas changé depuis ma dernière visite. Les murs étaient toujours de la même couleur que les yeux de Grayson : gris acier. Il y avait toujours d’immenses photos en noir et blanc accrochées un peu partout. L’œuvre de Grayson.

        Cet endroit tout entier respirait sa présence, mais cette fois, Jameson et Xander étaient là pour faire écran entre nous.

        — S’il prononce les mots « altruisme effectif », me prévint solennellement Xander, sauve-toi en courant.

        Je me retins de pouffer. Une porte s’ouvrit puis se referma à proximité, et Grayson s’avança dans la pièce. Son regard s’attarda sur moi une seconde ou deux avant de se poser sur ses frères.

        — Jamie ? Xan ? Que me vaut cet honneur ?

        Xander ouvrit la bouche pour lui répondre, mais Jameson fut le plus rapide :

        — J’invoque le rite ancien du Nil Cese.

        Xander parut d’abord surpris, puis ravi.

        — Le quoi ? dis-je.

        Grayson dévisagea ses frères en plissant les paupières, avant de répondre à ma question :

        — C’est une anagramme.

        Il me fallut moins de trois secondes pour reconstituer le mot.

        — Le silence.

        — Exactement, confirma Jameson. Une fois que j’aurai commencé à lui expliquer ce qui nous amène, mon très cher frère aîné ne devra plus dire un mot jusqu’à ce que j’aie fini.

        — Après quoi je serai libre d’invoquer le rite sacré de la Grae Bar, conclut Grayson en chassant un grain de poussière imaginaire sur la manche de son costume. Je croyais que ces règles avaient expiré quand j’avais dix ans.

        — Je n’ai aucun souvenir de cette expiration, rétorqua Xander.

        Je réarrangeai mentalement les lettres des mots prononcés par Grayson, puis secouai la tête.

        — La bagarre ? Vous rigolez, j’espère ?

        — Il s’agit d’une bagarre amicale, me promit Xander. Une bagarre fraternelle. (Il marqua une pause.) Enfin, plus ou moins.

        — Eh bien ? fit Jameson en défiant du regard son grand frère.

        Ce dernier ôta son veston et le posa sur un bureau voisin, sans doute en préparation de la seconde partie de ce petit rituel.

        — Dis ce que tu as à me dire, Jamie. Je suis tout ouïe.

        — Nous sommes allés voir le premier testament que le vieux avait rédigé juste après la mort de Toby. (Assuré de ne pas être interrompu, Jameson prit tout le temps qu’il lui fallait pour ses explications.) Oui, je me doute que tu considères ça comme une mauvaise idée. Mais il se trouve que je n’ai rien contre les mauvaises idées. Bref, nous avons trouvé une liste d’associations caritatives. Nous aimerions que tu l’examines et que tu nous dises si tu y remarques quoi que ce soit de particulier.

        Grayson haussa un sourcil.

        — Il ne peut rien dire jusqu’à ce que je mette fin au Nil Cese, m’expliqua Jameson. Savourons ce moment de silence tellement inhabituel.

        Une veine se mit à palpiter sur la tempe de Grayson.

        — Arrête, dis-je à Jameson.

        Il soupira.

        — Fin du Nil Cese, annonça-t-il.

        Grayson entreprit de déboutonner les manches de sa chemise.

        — Vous n’allez pas vraiment vous battre, quand même ? dis-je avec incrédulité. Ils vont vraiment se battre ? demandai-je à Xander.

        — Qui sait ? répondit joyeusement Xander. Mais il vaudrait peut-être mieux qu’on attende dehors, toi et moi, au cas où les choses dégénéreraient.

        — Il n’est pas question que je sorte, protestai-je. Jameson, c’est ridicule.

        — Ce n’est pas moi qui décide, Héritière.

        — Grayson ! tentai-je.

        Il se tourna vers moi.

        — Je préférerais moi aussi que tu attendes dehors.
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        — Tes frères sont deux idiots, déclarai-je à Xander en fulminant devant le bâtiment.

        Oren, qui se tenait un peu plus loin, semblait plutôt amusé.

        — Ne t’inquiète pas, me dit Xander. C’est toujours comme ça, entre frères.

        J’en doutais sincèrement.

        On n’entendait aucun bruit à l’intérieur.

        — Traditionnellement, c’est Gray qui frappe le premier, m’expliqua Xander d’un ton détaché. En général, il opte pour un balayage des deux jambes. Un classique ! Mais d’abord, il va sûrement commencer par tourner autour de Jameson. Ils vont se tourner autour tous les deux, en fait, et Gray va lâcher une flopée d’avertissements ou d’ordres pendant que Jameson se moquera de lui, jusqu’à ce que le premier coup finisse par partir.

        On entendit justement un choc sourd.

        — Et ensuite ? demandai-je en plissant les paupières.

        Xander sourit.

        — Nous avons deux ou trois ceintures noires chacun, mais la plupart du temps, ça se termine au sol, à la lutte. L’un d’eux va prendre le dessus. Ils vont échanger leurs arguments, quelques insultes, et voilà.

        Sachant que Grayson avait clairement désapprouvé l’idée d’effectuer des recherches à propos de Toby, je pouvais imaginer à quoi ressemblerait cette discussion.

        — Ça suffit, j’y vais, décidai-je.

        Mais avant que je puisse le faire, la porte du bâtiment s’ouvrit.

        Jameson apparut, légèrement échevelé. Il ne semblait pas blessé. Un peu en sueur, peut-être, mais pas en sang ou couvert d’ecchymoses.

        — Finalement, il n’y a pas eu de bagarre, si je comprends bien ? dis-je.

        Cela le fit sourire.

        — Qu’est-ce qui peut bien te faire croire une chose pareille ? répliqua-t-il avant de se tourner vers Oren. Si vous voulez attendre ici, vous avez ma parole qu’il ne lui arrivera rien à l’intérieur. Les lieux sont sûrs.

        — Je le sais parfaitement, répliqua Oren en le toisant. C’est moi qui ai élaboré son système de sécurité.

        — Vous voulez bien nous accorder une minute, Oren ? demandai-je.

        Mon chef de la sécurité jeta un regard dur en direction de Jameson, puis de Xander, avant de hocher la tête. Xander et moi suivîmes Jameson.

        — Ne t’en fais pas, me murmura Jameson quand Grayson apparut. J’y suis allé doucement.

        Comme son frère, Grayson ne semblait pas blessé. Il était en train de remettre son veston.

        — Vous n’êtes que des idiots, tous les deux, grommelai-je.

        — Peut-être, admit Grayson, mais c’est vous qui êtes venus me chercher.

        Là-dessus, il n’avait pas tort.

        — C’est vrai.

        — Je t’avais prévenue que c’était une mauvaise idée, Avery, me reprocha-t-il.

        Toute l’attention de Grayson était focalisée sur moi, et sur moi seule. C’était une sensation étrange. Je n’avais pas l’habitude qu’on se montre protecteur envers moi. Et ce n’était pas ce que j’attendais de lui, de toute façon.

        — Pendant que Jameson et toi vous amusiez à vous tirer les cheveux, a-t-il eu l’occasion de t’annoncer que Toby était un enfant adopté ? (Je baissai la tête, parce que la suite n’était pas facile à dire.) Et t’a-t-il parlé de mon certificat de naissance ?

        — Ton quoi ? demanda aussitôt Xander.

        Grayson me dévisagea intensément. Il savait lire entre les lignes aussi bien que n’importe quel Hawthorne. Toby avait été adopté. Je venais de mentionner mon certificat de naissance. Toutes les personnes présentes dans cette pièce savaient désormais pourquoi cette recherche me tenait à cœur.

        — J’ai pris une photo, dis-je en montrant mon téléphone à Grayson. Ce sont les associations caritatives que ton grand-père a mentionnées dans son testament peu après la disparition de Toby.

        Grayson parvint à me prendre mon téléphone sans que nos doigts se frôlent. À côté de moi, Jameson m’observait avec la même intensité que son frère.

        — Je ne vois pas grand-chose d’étonnant dans cette liste, dit Grayson en relevant la tête juste à temps pour croiser mon regard. La plupart de ces associations ont bénéficié de financements réguliers – ou au moins d’une donation importante – de la part de la fondation.

        Je m’efforçai de me concentrer sur ce qu’il venait de dire, et pas sur la manière dont ses yeux gris acier plongeaient dans les miens.

        — Pas grand-chose, soulignai-je. Donc un peu quand même ?

        — Comme ça, sans réfléchir, je vois quatre associations dont le nom ne m’évoque rien. Ce qui ne veut pas dire qu’elles n’ont jamais reçu de dons de notre part.

        — C’est toujours un début, lança Jameson.

        Sa voix vibrait d’une énergie familière ; familière pour moi, et sans doute aussi pour ses frères.

        — L’Allport Institute, énuméra Grayson. La Camden House. Colin’s Way. Et la Rockaway Watch Society. Ce sont les seules organisations de cette liste que je ne crois pas avoir déjà vues dans les fichiers de la fondation.

        Aussitôt, mon cerveau enregistra ce que Grayson venait de dire, jouant avec les mots et les lettres à la recherche d’un sens caché.

        — Institute, House, Way, Watch, dis-je à voix haute. Institut, maison, chemin, montre.

        — Quatre mots, renchérit Xander. Et quatre noms : Allport, Camden, Colin, Rockaway.

        Grayson passa entre nous et continua sans ralentir.

        — Je vous laisse vous amuser avec ça, déclara-t-il. (Il s’arrêta sur le seuil.) Mais, Jamie ? Tu as tort.

        Sur quoi il ajouta quelque chose dans une langue que je crus pouvoir identifier comme du latin.

        Les yeux de Jameson étincelèrent, et il lui répondit dans la même langue.

        Je me tournai vers Xander. Le cadet des Hawthorne haussa les sourcils – enfin, le sourcil en réalité, puisqu’il s’était brûlé l’autre. De toute évidence, il avait compris l’échange entre ses deux frères, mais ne me proposa aucune traduction.

        Au lieu de cela, il m’entraîna vers la sortie, puis vers le SUV garé devant le bâtiment.

        — Allons-y, me dit-il.
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        Pendant le trajet de retour à la maison Hawthorne, Jameson, Xander et moi nous absorbâmes dans l’étude de nos smartphones. Je supposai qu’ils cherchaient la même chose que moi, à savoir des renseignements sur les quatre associations que Grayson avait relevées.

        Mon intuition m’avait soufflé qu’il ne s’agissait peut-être pas d’associations caritatives, que Tobias Hawthorne les avait peut-être tout simplement inventées dans le cadre de son énigme, mais une rapide recherche sur Internet vint dissiper cette théorie. L’Allport Institute, la Camden House, Colin’s Way et la Rockaway Watch Society étaient toutes enregistrées en tant qu’associations à but non lucratif. Exhumer les détails de chacune demanda un peu plus d’efforts.

        L’Allport Institute était un institut de recherche basé en Suisse, consacrée aux neurosciences et plus spécifiquement aux domaines de la mémoire et de la démence. Je fis défiler la liste de son personnel en parcourant la bio de chaque scientifique. Puis je cliquai sur plusieurs liens qui menaient à des articles se penchant sur leurs derniers essais cliniques. Perte de mémoire à court terme. Démence. Maladie d’Alzheimer. Amnésie.

        Je soupesai ces premiers éléments. Est-ce un indice ? Et si oui, de quoi ? En voulant jeter un coup d’œil à l’extérieur, je captai le reflet de Jameson sur la vitre. Ses cheveux rebiquaient dans tous les sens, comme à son habitude, et même quand il était plongé dans une réflexion intense, son visage restait toujours en mouvement.

        Quand je parvins finalement à reporter mon attention sur mon téléphone, je fis une recherche qui ne concernait pas les associations caritatives ; mais plutôt les mots que Grayson avait adressés à Jameson à la fondation, dont je me souvenais à peu près.

        
          Est unus ex nobis. Nos defendat eius.
        

        Comme je m’en doutais, c’était bien du latin. Une traduction en ligne m’indiqua que cela voulait dire : « C’est l’un des nôtres. On le protège. » La réponse de Jameson, Scio, voulait dire : « Je sais. » Une nouvelle recherche m’apprit que la traduction pouvait tout aussi bien être mise au féminin : « C’est l’une des nôtres. On la protège. »

        Cela aurait pu m’agacer. Il y a trois semaines, c’est probablement ainsi que j’aurais réagi, mais plus aujourd’hui. Je n’aurais jamais osé espérer qu’ils me considéreraient comme l’une des leurs.

        Que je pouvais être l’une des leurs, et pas uniquement une intruse.

        Tâchant de ne pas m’emballer, je m’astreignis à m’intéresser à l’association suivante sur la liste. La Camden House était un centre de désintoxication dans le Maine focalisé sur « l’intégrité de la personne ». Son site regorgeait de témoignages d’anciens patients. Son personnel se composait de médecins, de thérapeutes et d’autres professionnels. Le cadre paraissait magnifique.

        Mais tout cela ne m’avançait pas beaucoup.

        Un institut de recherche sur la mémoire en Suisse. Un centre de désintoxication dans le Maine. Je repensai aux pilules et à la poudre que nous avions trouvées dans la chambre de Toby. Et si Tobias Hawthorne s’était servi de son testament – et de ces quatre associations – pour raconter une histoire ? Peut-être que Toby était un drogué. Il avait peut-être fait un séjour à la Camden House. Quant au Allport Institute…

        Je n’eus pas l’occasion de poursuivre cette réflexion jusqu’au bout car nous franchîmes le portail du domaine. Pendant que notre véhicule remontait l’allée, j’observai les garçons à la dérobée. Xander continuait à fixer son téléphone, mais Jameson regardait droit devant lui. Il partit de son côté à l’instant même où nous descendîmes de voiture.

        Et moi qui pensais que nous devions unir nos efforts…

        — Oh, tiens ! s’exclama Xander en me poussant du coude. Voilà Mamie. Bonjour, Mamie !

        L’arrière-grand-mère des garçons toisa Xander d’un air sévère depuis le perron.

        — Qu’est-ce que tu manigances encore, toi ? lui demanda-t-elle d’une voix bourrue.

        — Rien que des choses inavouables, répondit-il solennellement. Comme toujours.

        Elle fronça les sourcils, et il gravit les marches d’un pas léger pour venir l’embrasser sur le front. Elle le chassa d’une tape.

        — Tu crois m’amadouer en faisant le gentil ?

        — Loin de moi cette idée, protesta Xander. Je n’ai pas besoin de t’amadouer, puisque je suis ton préféré !

        — Pas du tout, grommela Mamie, en le repoussant avec sa canne. Fiche-moi le camp. Je veux parler avec la petite.

        Elle ne me demanda pas mon avis. Elle attendit simplement que je la rejoigne avant de s’accrocher à mon bras.

        — Viens marcher un peu avec moi, m’ordonna-t-elle. Dans le jardin.

        Elle n’ajouta pas un mot pendant cinq bonnes minutes tandis que nous déambulions dans le jardin paysager à une vitesse d’escargot. Les buissons étaient taillés en véritables sculptures. La plupart avaient des formes abstraites, mais j’en vis un qui figurait un éléphant et ne pus m’empêcher d’afficher une expression ébahie.

        — Ridicule, pesta Mamie. Tout cela est ridicule. (Au bout d’un moment, elle se tourna vers moi.) Eh bien ?

        — Eh bien quoi ? répliquai-je.

        — Où en es-tu, de tes recherches ? As-tu trouvé mon garçon ?

        L’expression revêche de Mamie se fissura un peu, et sa main s’agrippa à mon bras.

        — J’essaie, répondis-je doucement. Mais je ne crois pas que Toby tienne à ce qu’on le retrouve.

        Si Toby Hawthorne en avait eu envie, il aurait pu rentrer à la maison à tout moment au cours des vingt dernières années. À moins qu’il ne se souvienne plus de rien. Cette idée m’était venue subitement. L’Allport Institute concentrait ses recherches sur la mémoire : la maladie d’Alzheimer, la démence et la perte de mémoire. Et si c’était cela, l’histoire que Tobias Hawthorne racontait dans son testament ? Et si son fils avait perdu la mémoire ?

        Et si Harry ne savait plus qu’il s’appelait Toby Hawthorne ?

        L’idée qu’il ait pu ne pas me mentir faillit me couper les jambes. Je tâchai de ne pas m’emballer. Je sautais trop vite aux conclusions. Je n’étais même pas sûre que ces quatre associations aient été choisies pour raconter une histoire.

        — Avez-vous déjà entendu parler de la Camden House ? demandai-je à Mamie. C’est un centre de soins pour…

        — Je connais, me coupa-t-elle.

        La question suivante était difficile à poser.

        — Savez-vous si votre fille et votre gendre y auraient envoyé Toby ?

        — Ce n’était pas un drogué, cracha Mamie. Je connais des drogués. Ce garçon était juste… égaré.

        Je n’avais pas l’intention de jouer sur les mots.

        — Mais l’ont-ils envoyé à Camden House pour traiter son égarement ?

        — Il était en colère à son départ, et il l’était toujours à son retour. (Mamie secoua la tête.) Cet été-là…

        Sa lèvre tremblota, et elle n’alla pas au bout de sa phrase.

        — Vous parlez de l’été de l’incendie ? demandai-je.

        Avant que Mamie ne puisse répondre, une ombre surgit devant nous. M. Laughlin venait de déboucher sur le sentier, un sécateur à la main.

        — Tout va bien, ici ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.

        Je repensai à Mme Laughlin qui m’avait accusée d’être cruelle.

        — Tout va bien, répliquai-je d’un ton sec.

        M. Laughlin s’adressa à Mamie :

        — Nous en avons déjà discuté, Pearl, lui rappela-t-il gentiment. Ce n’est pas bon pour vous.

        De toute évidence, il savait ce que j’avais raconté à la vieille dame au sujet de Toby. Et il n’y croyait pas davantage que sa femme.

        Après un long silence, il se tourna vers moi.

        — J’ai fait quelques réparations dans la maison. (Un muscle palpita au coin de sa mâchoire.) Dans l’une des ailes les plus anciennes. Quand les choses s’abîment, par ici… on risque de se blesser.

        Je compris qu’il parlait de l’ancienne aile de Toby. Je ne savais pas trop ce qu’il entendait par réparations jusqu’à ce que je rentre à la maison et que j’aille vérifier.

        L’aile de Toby était de nouveau murée.
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        Je regagnai mon aile en jetant constamment des coups d’œil derrière moi. Au moment d’atteindre ma chambre, j’entendis la voix de Libby qui disait :

        — Tu étais au courant de ça ?

        — Il va falloir être un peu plus précise, ma jolie.

        Il s’agissait de Nash, évidemment. Je l’aperçus par la porte de la chambre de ma sœur.

        — Ta petite amie avocate. Ces papiers. Tu étais au courant ?

        Je ne voyais pas Libby, si bien que je n’avais aucun moyen de savoir avec quelle expression elle scrutait Nash ou quels papiers elle lui montrait.

        — Chérie, à ta place, j’éviterais d’appeler Alisa ma « petite amie » en sa présence.

        — Ne m’appelle pas « chérie ».

        Cela ressemblait à une conversation qui ne me regardait pas, alors je m’avançai sans bruit jusqu’à ma chambre et me glissai à l’intérieur. Après avoir refermé la porte, j’allumai la lumière. Un courant d’air vint soulever mes cheveux.

        Je me retournai et vis que l’une des grandes fenêtres du mur du fond était entrebâillée. Je n’avais pas laissé de fenêtre ouverte, réalisai-je. La gorge nouée, je ressentis des palpitations dans tout mon corps. J’avais déjà fait des cauchemars de ce genre. D’abord on remarquait un détail étrange, puis…

        Du sang. Mon souffle s’accéléra. Il y a du sang. Un frisson de panique me saisit. Tire-toi. Tire-toi d’ici et va chercher…

        Mais j’étais paralysée. Je ne pouvais qu’observer avec horreur le drap blanc étalé sous ma fenêtre, trempé de sang. Remue-toi ! Il faut te remuer, Avery. Posé au milieu du drap, il y avait un cœur.

        
          Humain ?
        

        Et planté dans le cœur : un couteau. J’avais les poumons comme bloqués. J’avais beau lui ordonner de s’enfuir, mon corps ne m’obéissait plus. Un couteau. Un cœur. Et…

        Je lâchai un petit bruit étranglé. J’étais toujours incapable de courir, mais je parvins à tituber en reculant.

        Je voulus crier, mais aucun son ne sortit de ma bouche. Je me sentais comme dans le Bois-Noir, dans le viseur d’un individu qui voulait ma mort. Il faut absolument que je sorte d’ici. Que je…

        Et soudain, Nash apparut.

        — Respire, petite. (Il posa ses deux mains sur mes épaules et se pencha pour que son visage frôle le mien.) Inspire et expire. Là, c’est bien.

        — Ma chambre, sifflai-je. Il y a un cœur dans ma chambre. Avec un couteau…

        Les yeux de Nash brillèrent dangereusement.

        — Appelle Oren, lança-t-il à Libby qui nous avait rejoints. (Puis il se retourna vers moi d’un air gentil.) Inspire et expire, répéta-t-il.

        J’inspirai tant bien que mal et voulus jeter un coup d’œil en direction de ma fenêtre, mais l’aîné des Hawthorne s’interposa pour me boucher la vue. Il avait le teint hâlé, une barbe de trois jours, et il portait son habituel chapeau de cow-boy. Son regard soutenait le mien avec assurance.

        Je parvins enfin à respirer normalement.

        *
*     *

        — J’ai vu ce que je voulais voir, annonça Oren à Nash. Il s’agit d’un cœur de vache, pas d’un cœur humain. Le couteau est un couteau à steak, de la même marque que ceux qu’on trouve ici dans les cuisines.

        Je repensai aussitôt à la liste. Aux harceleurs potentiels. Aux menaces qui pesaient sur moi.

        — Le drap vient de la maison, lui aussi, continua Oren.

        — Ce serait l’œuvre de quelqu’un de chez nous ? demanda Nash, la mâchoire crispée. Un membre du personnel ?

        — Vraisemblablement, confirma Oren avant de s’adresser à moi. Vous êtes-vous disputée avec quelqu’un, dernièrement ?

        J’avais recouvré assez de sang-froid pour répondre.

        — J’ai peut-être un peu contrarié les Laughlin.

        Je repensai à Mme Laughlin m’accusant de cruauté. À son mari m’avertissant des risques de se blesser.

        — Tu penses que ça pourrait être les Laughlin ? s’écria Libby, les yeux écarquillés.

        — Aucune chance, répondit Nash sur un ton sans appel. (Il adressa un coup d’œil à Oren.) Je dirais plutôt qu’un membre du personnel a entendu parler de cette brouille et cru que la chasse était ouverte.

        Oren rumina cette hypothèse.

        — Peux-tu te charger d’appeler quelqu’un pour nettoyer ? lança-t-il à Nash.

        Celui-ci dégaina immédiatement son téléphone.

        — Mel ? J’aurais besoin d’un service.

        Je reconnus la jeune femme qui arriva quelques minutes plus tard. On ne pouvait se méprendre sur les regards énamourés qu’elle adressait à Nash.

        — Tu veux bien t’occuper de ça, ma jolie ? lui demanda-t-il en indiquant le bazar dans ma chambre.

        Mellie acquiesça sans le quitter des yeux. Alisa me l’avait décrite un jour comme l’une des « petites protégées » de Nash. Je me demandai combien de personnes dans la maison l’aîné des frères Hawthorne avait sauvées, et combien d’entre elles me voyaient comme une intrigante qui l’avait privé de son héritage.

        — J’aurais besoin que tu parles à tes collègues pour moi, dit Nash à Mellie. Le message est simple : peu importe qui est derrière ça ou quelles sont ses motivations, il faut que ça s’arrête. Tout de suite. D’accord ?

        Mellie posa la main sur l’épaule de Nash et hocha la tête.

        — Entendu.
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        — Nous allons modifier un peu votre protocole de sécurité sur le domaine jusqu’à ce que nous ayons tiré cette histoire au clair, me dit Oren une fois que tout le monde fut parti. Mais auparavant, il faut que nous parlions des Laughlin. Plus précisément, il faut que vous me racontiez comment vous les avez contrariés.

        Je cherchai un moyen de lui répondre sans trop en dire.

        — Jameson, Xander et moi avions mis un peu de désordre dans l’aile de Toby.

        Oren croisa les bras sur son torse.

        — Je sais. Et je sais aussi pourquoi.

        Il avait accès au système de surveillance – et l’un de ses hommes s’était trouvé dans la Boîte noire cet après-midi.

        
          Qu’a entendu Eli, exactement ?
        

        Mon chef de la sécurité répondit de lui-même à cette interrogation :

        — Tobias Hawthorne, deuxième du nom. Vous pensez qu’il est toujours en vie.

        — Je sais qu’il l’est.

        Oren demeura silencieux un long moment.

        — Vous ai-je déjà raconté comment j’étais entré au service de M. Hawthorne ?

        Je ne m’attendais pas du tout à pareille question.

        — Non.

        — J’ai été militaire de carrière de dix-huit à trente-deux ans. J’aurais tiré mes vingt ans jusqu’au bout, mais il y a eu un incident. (Sa manière de prononcer le mot « incident » me fit froid dans le dos.) Tous les membres de mon unité sont morts, sauf moi. Quand M. Hawthorne est venu me chercher un an plus tard, je n’étais plus qu’une épave.

        J’avais du mal à me représenter Oren autrement que parfaitement maître de lui.

        — Pourquoi me racontez-vous ça ?

        — Parce que, m’expliqua-t-il, je veux que vous compreniez que je dois la vie à M. Hawthorne. Il m’a donné un but. Il m’a ramené parmi les vivants. Et la dernière mission qu’il m’a confiée, c’est de veiller sur votre sécurité. (Oren me laissa le temps de digérer cela.) Alors je le ferai, promit-il tout bas. Quoi qu’il en coûte.

        — Vous jugez que la menace est sérieuse ? Vous vous inquiétez à propos de celui qui est venu déposer ce cœur dans ma chambre ?

        — Je m’inquiète surtout, répliqua-t-il, à propos de ce que vous trafiquez avec les garçons. À propos des cadavres que vous cherchez à déterrer.

        — Toby est vivant, ripostai-je. Je le connaissais personnellement. Je crois que c’est…

        — Arrêtez, m’ordonna Oren.

        … mon père, achevai-je intérieurement.

        — Grayson me tuerait, s’il savait que je vous en ai parlé, dis-je. Il pense que si tout le monde apprend que Toby est en vie…

        Oren acheva ma phrase pour moi :

        — … les répercussions pourraient être fatales.

        — Quoi ?

        Ce n’était pas ce que je m’apprêtais à dire. Pas du tout.

        — Avery, dit Oren d’une voix sourde, pour l’instant la famille est convaincue de n’avoir aucun moyen légal de contester le testament, et donc de récupérer tout ce que M. Hawthorne vous a laissé. Zara et Constantine préfèrent de loin savoir cette fortune entre vos mains, sous la supervision du cabinet d’avocats, plutôt que de la voir passer à vos ayants droit. Et cela, en supposant que votre décès ne réactiverait pas par défaut les clauses du testament, avec la réversion de tout l’argent à des œuvres de charité. M. Hawthorne prévoyait toujours dix coups d’avance. Il a lié leur fortune à la vôtre. Il a tout fait pour vous protéger. Mais si le testament n’était pas aussi solide que tout le monde le croit ? S’il existe vraiment un autre héritier…

        Quelqu’un pourrait décider que ça vaut la peine de me tuer ? Je ne formulai pas cela à voix haute.

        — Vous devez faire profil bas, conclut Oren. Quoi que vous ayez prévu avec les garçons, laissez tomber.

        *
*     *

        Je ne pouvais pas en rester là. Cette nuit même, avec des agents de sécurité postés devant ma porte, je repris mes recherches au point où je les avais laissées dans l’après-midi.

        L’Allport Institute était un centre de recherche sur la mémoire. La Camden House un centre de désintoxication, où Toby avait effectué un séjour, à en croire ma conversation avec Mamie. Une recherche sur la Rockaway Watch Society m’apprit que Rockaway Watch était une petite ville côtière toute proche de Hawthorne Island. Kaylie Rooney venait de Rockaway Watch. Il me fallut quinze bonnes minutes pour rassembler tout ça, cependant le puzzle commençait à prendre forme.

        Il y avait une histoire là-dessous… une histoire qui commençait avec un Toby en colère et accro à la drogue, et qui avait un rapport avec l’incendie et la mort de plusieurs jeunes gens. Et l’Allport Institute ? Toby aurait-il perdu la mémoire à la suite de l’incendie ? Était-ce pour cela qu’il n’était jamais retourné chez lui ?

        Avec une concentration digne de celle de Jameson, je m’attaquai à la dernière association caritative relevée par Grayson. Colin’s Way. J’avais déjà vérifié qu’elle existait, mais je n’avais pas creusé plus loin. Cette fois, je lus son site avec attention. La première chose que je vis sur la page d’accueil était une photo d’un groupe d’élèves de primaire en train de jouer au basket. Je cliquai sur l’onglet intitulé Notre histoire et lus :

        
          
            Colin’s Way offre un environnement sécurisant après l’école pour les enfants entre cinq et douze ans. Fondée en mémoire de Colin Anders Wright (à droite sur la photo), l’association s’attache à encourager le jeu, le partage et l’éducation, afin que tous les enfants puissent avoir un avenir.
          

        

        Je mis une seconde à resituer ce nom. Comme Kaylie Rooney, Colin Anders Wright avait trouvé la mort sur Hawthorne Island vingt ans auparavant. Quand sa famille a-t-elle créé une fondation à sa mémoire ? me demandai-je. Probablement peu après le drame, puisque Colin’s Way était incluse dans le premier testament de Tobias Hawthorne. Je cherchai des articles de presse datant du mois qui avait suivi l’incendie et en trouvai une demi-douzaine qui mentionnaient l’association.

        Aussitôt après l’incendie, donc. Je retournai sur le site de Colin’s Way et me plongeai dans la section médias, remontant les années, jusqu’au plus ancien article proposé : une conférence de presse.

        Je lançai la vidéo incluse dans l’article. On y voyait une famille : une femme entourée de deux jeunes enfants, debout derrière un homme. Au début, je crus qu’ils étaient mari et femme, mais la vidéo m’apprit qu’ils étaient frère et sœur.

        « C’est une tragédie épouvantable, dont notre famille ne se remettra jamais. Mon neveu était une personne formidable. Intelligent, travailleur, compétiteur, mais aussi plein de bonté. Qui sait ce qu’il aurait pu accomplir dans le monde si d’autres ne l’avaient pas brusquement privé de cette opportunité ? Je sais que, si Colin était là, il me dirait d’oublier ma colère. Il me conseillerait de me focaliser sur des choses plus importantes. Et c’est pourquoi, avec sa mère, ses frères et mon épouse – qui n’a pas pu être présente aujourd’hui –, je suis fier de vous annoncer la création de Colin’s Way, une association caritative qui s’inspirera de l’esprit compétitif et généreux de mon neveu pour apporter la satisfaction de l’effort athlétique, du travail d’équipe et de la famille à des enfants défavorisés de notre communauté. »

        Il y avait quelque chose de singulier, de troublant, dans la voix de cet homme. Quelque chose de familier. Quand la caméra zooma sur lui, je remarquai ses yeux.

        Des yeux d’un bleu glacial, presque gris. Lorsqu’il eut terminé sa tirade, les journalistes se mirent à le héler.

        « Monsieur Grayson !

        — Monsieur Grayson, par ici ! »

        Une barre de texte défila au bas de l’écran. Prise de vertige, j’y lus le nom de l’oncle de Colin Anders Wright : Sheffield Grayson.
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        Le lendemain matin, Jameson m’appela depuis l’autre côté de ma cheminée et j’actionnai le chandelier sur le manteau pour lui ouvrir le passage secret.

        — As-tu trouvé la même chose que moi ? me demanda-t-il. Deux des quatre associations caritatives ont un lien avec les victimes de l’incendie. Je suis encore en train de travailler sur le reste, mais j’ai une théorie.

        — Est-ce que ta théorie ne s’appuierait pas sur le fait que Toby a fait un séjour à Camden House et qu’il a pu perdre la mémoire à la suite de l’incendie ?

        Jameson me fit un clin d’œil.

        — Nous sommes géniaux.

        Je réfléchis à ce que j’avais découvert moi. Il n’avait pas mentionné Sheffield Grayson.

        — Héritière ? (Jameson recula le buste pour mieux m’examiner.) Qu’y a-t-il ?

        De toute évidence, ses recherches sur Colin’s Way n’avaient pas dépassé le nom de l’association. Il n’avait apparemment pas connaissance de la vidéo que j’avais vue. Sans un mot, je la retrouvai sur mon téléphone pour la lui montrer. Pendant qu’il la regardait, je dis :

        — Ses yeux. Et il s’appelle Grayson. Je sais que votre mère ne vous a jamais parlé de vos pères, mais vous avez tous des noms de famille en guise de prénoms. Tu ne crois pas que… ?

        Jameson me rendit mon téléphone.

        — Il n’y a qu’un seul moyen d’en avoir le cœur net, répondit-il, en venant se placer près de moi. On pourrait sortir par la porte, comme des gens normaux, mais Oren a posté un homme dans le couloir et je doute qu’il te donne son accord pour rendre visite à ma mère.

        Aller voir une femme qui avait tenté de me faire assassiner était une mauvaise idée. Je le savais parfaitement. Mais Grayson avait dix-neuf ans, ce qui voulait dire qu’il avait été conçu vingt ans plus tôt – soit peu de temps après l’incendie sur Hawthorne Island. Pouvait-il s’agir d’une coïncidence ? Dans la maison Hawthorne, c’était peu probable. Et dans l’immédiat, la seule personne à pouvoir nous apporter des réponses était Skye.

        — Oren ne va pas être content, dis-je à Jameson.

        Il sourit.

        — On sera de retour avant que tes gardes ne s’aperçoivent qu’on est partis.

        *
*     *

        Jameson connaissait les passages secrets sur le bout des doigts. Il nous conduisit jusqu’au garage souterrain sans qu’on se fasse prendre. Il décrocha une moto fixée au mur et résolut l’énigme qui permettait d’ouvrir le boîtier où se trouvaient les clés. Après quoi il enfila un casque et m’en tendit un autre.

        — Tu as confiance en moi, Héritière ?

        Il avait endossé un blouson de cuir. Cela lui donnait l’air d’un vrai rebelle.

        — Absolument pas, répondis-je.

        Mais j’acceptai le casque et, quand il enfourcha la moto, je grimpai en selle derrière lui.
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        Skye Hawthorne séjournait dans un hôtel grand luxe, un hôtel qui m’appartenait. Le genre d’établissement dans lequel on trouvait du caviar au menu du room service et des prestations de spa proposées en chambre. J’ignorais complètement comment elle pouvait s’y payer une suite, à supposer qu’elle la paie. L’idée que c’était cela, sa punition pour avoir attenté à ma vie, me rendait folle.

        — Doucement, murmura Jameson à côté de moi en frappant à la porte. Nous voulons qu’elle nous parle.

        Qu’elle parle d’abord, pensai-je. Je pourrai toujours la faire jeter dehors plus tard.

        Skye vint nous ouvrir dans un peignoir en soie qui descendait jusqu’à ses orteils et ondulait au gré de ses mouvements.

        — Jamie. (Elle sourit à son fils.) Tu devrais avoir honte de ne pas être venu rendre visite à ta pauvre mère plus tôt.

        Jameson m’adressa un bref regard d’avertissement, comme pour me dire : « Laisse-moi gérer ça. »

        — Je suis un fils indigne, reconnut-il, jouant autant de son charme que savait le faire Skye. J’étais tellement préoccupé par la personne que tu as essayé de faire tuer que je n’ai pas pensé un seul instant à quel point ç’avait dû être pénible pour toi, de te faire prendre.

        Je n’avais pas soufflé mot à Jameson de ce que sa mère avait fait. Il savait juste qu’elle avait quitté la maison. Sans doute ne lui avait-il pas fallu longtemps pour deviner que Grayson l’avait obligée à partir, et pourquoi.

        — Qu’est-ce que ton frère a bien pu te raconter ? s’étonna Skye, sans préciser de quel frère elle parlait. Et tu le crois ? Tu la crois, elle…

        — Je crois surtout, la coupa Jameson d’une voix suave, que j’ai retrouvé le père de Grayson.

        Cela fit hausser un sourcil à Skye.

        — Parce qu’il était perdu ?

        Son masque de victime s’était envolé.

        — Sheffield Grayson, dis-je, forçant Skye à reporter son attention sur moi. Son neveu est mort dans l’incendie sur Hawthorne Island, en même temps que votre frère Toby.

        — Je ne comprends pas un mot de ce que tu dis.

        — Et moi, je ne comprends pas pourquoi vous décidez de mentir alors que je pourrais vous faire chasser de cet hôtel, ripostai-je.

        J’avais eu l’intention de laisser Jameson mener la discussion. Vraiment. Cela n’avait pas fonctionné, voilà tout.

        — Toi ? (Skye renifla.) Ma famille possède cet hôtel depuis des générations. Tu te fais des illusions si tu t’imagines…

        — Que la direction préférera écouter sa nouvelle propriétaire plutôt que vous ?

        — Oh, ma chérie, tu es trop mignonne. (Skye battit en retraite dans sa chambre.) Ne restez pas plantés dans l’entrée, nous lança-t-elle. Ça fait un courant d’air.

        Avec un regard en direction de Jameson, je franchis le seuil… et fus rejointe presque immédiatement par Oren et Eli. De toute évidence, j’étais surveillée plus étroitement que je ne l’avais cru.

        Skye parut ravie de voir apparaître mes gardes du corps.

        — Décidément, je suis gâtée, tout le monde est venu ! (Elle s’installa sur une chaise longue où elle put déployer ses jambes.) Parlons affaires, si vous voulez bien. J’ai quelque chose qui vous intéresse, et de mon côté j’aimerais obtenir quelques assurances, à commencer par celle de pouvoir séjourner indéfiniment dans ce penthouse, si tel est mon bon plaisir.

        Tu peux toujours rêver, me dis-je.

        — J’ai une meilleure proposition, suggéra Jameson avant que je puisse répliquer. Si tu réponds à nos questions, je ne raconterai pas à Xander ce que tu as fait. (Il se laissa tomber sur le canapé près de la chaise longue de Skye.) Je suis sûr que Nash a déjà compris. Moi-même, il ne m’a pas fallu longtemps. Xander, par contre… Pour l’instant, il croit encore que tu es partie sur un coup de tête. Je serais désolé de devoir le mettre au courant de tes pulsions meurtrières.

        — Jameson Winchester Hawthorne, je suis ta mère. C’est moi qui t’ai mis au monde.

        Skye attrapa une flûte de champagne posée à proximité, et j’en remarquai une deuxième à côté du seau.

        Elle n’était pas seule.

        — Toutefois, continua-t-elle avec un gros soupir, je me sens d’humeur généreuse et je veux bien répondre à une question ou deux.

        Jameson alla droit au but :

        — Sheffield Grayson est-il le père de Grayson ?

        Skye trempa ses lèvres dans le champagne.

        — On ne peut pas vraiment dire ça.

        — Sur le plan biologique, insista Jameson.

        — Si tu y tiens absolument, répondit Skye en l’observant par-dessus sa flûte, eh bien oui, techniquement, Sheff est le père. Mais quelle importance ? C’est moi qui vous ai tous élevés.

        Jameson renifla avec dédain.

        — On ne peut pas vraiment dire ça non plus.

        — Sheffield Grayson sait-il qu’il a un fils ? tentai-je d’intervenir, pensant à Grayson et me demandant ce que cela signifierait pour lui.

        Skye haussa les épaules avec grâce.

        — Je n’en ai pas la moindre idée.

        — Tu ne le lui as jamais dit ? s’étonna Jameson.

        — Pourquoi l’aurais-je fait ?

        Je la dévisageai un instant.

        — Vous avez fait exprès de tomber enceinte.

        C’était Nash qui me l’avait dit.

        — Tu souffrais, dit Jameson d’une voix douce. Et lui aussi.

        Cette douceur parut toucher Skye d’une manière inattendue.

        — Toby et moi étions tellement proches. Et Sheff avait pratiquement élevé Colin. Nous nous comprenions, à cette époque.

        — À cette époque, répéta Jameson. Ou juste pour une nuit ?

        — Sincèrement, Jamie, quelle importance ? répliqua Skye qui commençait à s’impatienter. Tes frères et toi n’avez jamais manqué de rien. Mon père vous a offert le monde. Le personnel était aux petits soins pour vous. Vous étiez tous les quatre, et vous m’aviez moi. Pourquoi est-ce que ça ne vous a jamais suffi ?

        — Parce que, répondit Jameson d’une voix sourde, nous ne t’avions pas vraiment.

        Skye reposa son verre.

        — Ne commence pas à réécrire l’histoire. As-tu seulement idée de ce que j’ai pu ressentir moi ? Fils après fils… et ils préféraient tous mon père !

        — Ce n’étaient que des enfants, voulus-je tempérer.

        — Un Hawthorne n’est jamais un enfant, ma chérie, déclara Skye avec superbe. Mais ne nous disputons pas. Nous sommes en famille, après tout, et la famille, c’est tellement important. Tu n’es pas de cet avis, Avery ?

        Le fond de cette question et sa façon de la poser me mirent profondément mal à l’aise.

        — D’ailleurs, reprit Skye, j’envisage d’avoir un autre enfant. Je suis encore assez jeune. En bonne santé. Mes fils m’ont tourné le dos. Je mérite bien d’avoir quelque chose pour moi, non ?

        Quelque chose, notai-je, grimaçant intérieurement en pensant à Jameson. Et pas quelqu’un.

        — Vous n’avez jamais dit à Sheffield Grayson qu’il avait un fils, repris-je pour en revenir à ce qui nous amenait.

        Plus vite je pourrais emmener Jameson loin d’ici, mieux ce serait.

        — Sheff savait à quoi s’en tenir à mon sujet, répliqua Skye. S’il avait voulu me courir après, il aurait pu. Au fond, c’était une sorte de test. S’ils estimaient que je n’en valais pas la peine, pourquoi aurais-je dû me préoccuper d’eux ?

        Eux. Elle ne parlait pas uniquement du père de Grayson.

        Skye s’étendit confortablement dans sa chaise longue.

        — Franchement, je crois que Sheff est tout à fait conscient de ce qui est sorti de notre relation. (Elle attrapa le regard de Jameson.) Notre famille est si célèbre que les hommes avec lesquels j’ai couché auraient dû vivre au fond d’une grotte pour ne pas savoir qu’ils avaient un fils !

        Elle était en train de lui dire que son père – quel qu’il soit – était au courant lui aussi.

        — C’est bon, on a fini, dis-je en me levant. Viens, Jameson.

        Mais il ne bougea pas d’un pouce. Je mis ma main sur son épaule. Au bout d’un moment, il posa sa main sur la mienne. Je le laissai faire. Jameson Hawthorne n’aimait pas se sentir vulnérable. Pas plus que moi il n’appréciait d’avoir besoin de qui ce que soit.

        — Viens, répétai-je. Nous avons eu ce que nous étions venus chercher.

        — Vous ne voulez vraiment pas rester ? se désola Skye. J’aurais aimé vous présenter à mon nouvel ami.

        — Ton nouvel ami, répéta Jameson en posant les yeux sur la deuxième flûte.

        — Ta petite héritière le connaît déjà, précisa Skye en sirotant une gorgée de champagne. (Elle attendit un moment, pour laisser la confusion s’installer, avant d’assener le coup de grâce.) Ton père est un homme tellement délicieux, Avery.
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        Skye Hawthorne. Avec Ricky. Skye Hawthorne couchait avec Ricky.

        Ce n’est pas mon père. Voilà à quoi je me raccrochais tandis qu’Oren et Eli nous escortaient hors de la suite de Skye. Ricky Grambs n’est pas mon père. Et il n’avait rien de « délicieux. » Skye Hawthorne était du style caviar et champagne, alors que Ricky était plutôt le genre d’homme à siffler des bières dans une chambre de motel. Il n’avait pas un sou en poche. En revanche, il estimait avoir des droits – aussi ténus soient-ils – à faire valoir sur moi.

        J’étais à deux doigts de vomir. « D’ailleurs, avait dit Skye avec des dollars plein les yeux, j’envisage d’avoir un autre enfant. » Était-ce donc son plan ? Tomber enceinte pour mettre au monde mon demi-frère ? Ce ne serait pas mon demi-frère. Ce qui ne me réconfortait pas beaucoup, parce qu’un enfant de Ricky serait le demi-frère de Libby, et j’aurais fait n’importe quoi pour Libby.

         

        — Qu’est-ce qui a bien pu vous passer par la tête ? aboya Oren lorsque nous fûmes en sécurité dans l’ascenseur. Une femme qui a essayé de vous tuer couche avec un individu qui hériterait de vous en cas de décès, et vous faussez compagnie à votre garde du corps pour aller la retrouver seule dans sa chambre ?

        Je n’avais jamais considéré Ricky comme l’un de mes ayants droit, mais j’étais trop jeune pour avoir rédigé un testament. Et c’était son nom qui figurait sur mon certificat de naissance.

        — Comment se fait-il que vous n’ayez pas été au courant ? ripostai-je sur un ton venimeux. Ils sont tous les deux sur votre liste, non ? Comment pouviez-vous ignorer que…

        Je m’interrompis au milieu de ma phrase.

        — Vous étiez au courant, conclut Jameson.

        Oren ne chercha pas à nier. À la seconde où les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, Jameson me prit par le bras.

        — Tirons-nous d’ici, Héritière.

        Eli se plaça devant lui. Oren l’obligea à me lâcher le bras. Je pus sentir l’instant précis où les autres personnes présentes dans le hall nous remarquèrent. L’instant où elles me reconnurent.

        — Elle n’ira nulle part sauf au lycée, dit Oren à Jameson, tout bas.

        Son expression restait parfaitement amicale. Mon chef de la sécurité savait s’y prendre pour ne pas faire d’esclandre.

        Jameson me dévisagea, d’un air interrogateur. Il adorait les esclandres. Je lus une invitation dans ses yeux verts – ainsi qu’une promesse. Si je l’accompagnais, il trouverait un moyen de nous faire oublier à tous les deux ce qui venait de se passer.

        J’en avais très envie. Malheureusement, les filles comme moi ne suivaient pas toujours leurs impulsions. Je baissai les yeux.

        — Jameson… dis-je tout bas.

        Tout le monde nous observait. Du coin de l’œil, je vis quelqu’un sortir son téléphone et nous prendre en photo.

        — En y réfléchissant, déclara Jameson avec superbe, Oren n’a pas tort. Mieux vaut jouer la carte de la prudence, Héritière. (Le regard qu’il m’adressa me fit frissonner de la tête aux pieds.) Pour le moment.

      

    
  
    
      
      

      
        
          25
        
      

      
        Eli me suivit comme mon ombre toute la journée. Chaque fois que je tentais de m’éloigner un tant soit peu, ses yeux bleus bordés d’ambre me clouaient sur place. À un moment, il m’informa qu’Oren avait renforcé son protocole de sécurité, pas uniquement à Country Day mais aussi sur le domaine. Je n’irais plus nulle part sans escorte.

        Quand Oren passa nous récupérer cet après-midi-là, Alisa était assise sur la banquette arrière du SUV. La première chose qu’elle fit dès que j’eus bouclé ma ceinture fut de me tendre une tablette. Je me penchai sur l’écran et découvris une photo : celle qui avait été prise à l’hôtel. On y voyait Jameson, les yeux étincelants, et moi qui le dévisageais comme des centaines d’autres filles l’avaient probablement fait avant moi.

        Comme s’il comptait vraiment pour moi.

        Le titre de l’article affirmait : Les tensions s’accroissent entre l’héritière et la famille Hawthorne.

        — Ce n’est pas du tout le message que nous voulons envoyer, me dit Alisa. J’ai déjà pris des mesures pour réparer les dégâts. Il y aura une collecte de fonds à Country Day demain soir. Vous y assisterez en compagnie des frères Hawthorne.

        Certaines adolescentes se voyaient privées de sorties. Moi, on m’imposait d’assister à des galas en tenue de soirée.

        — Entendu, dis-je.

        — J’aurais également besoin que vous me signiez ceci, ajouta mon avocate en me tendant un formulaire de trois pages.

        Je repensai à la discussion que j’avais surprise entre Libby et Nash, puis je lus le titre en caractères gras au sommet du formulaire : Demande d’émancipation d’une mineure.

        — Une demande d’émancipation ?

        — Vous avez dix-sept ans. Vous bénéficiez d’un logement permanent et de revenus confortables. Votre tutrice légale est d’accord et vous avez l’appui du cabinet d’avocats le plus puissant de tout l’État. Cela ne devrait pas présenter de difficulté.

        — Libby vous a donné son accord ? m’étonnai-je.

        Elle n’avait pas paru enchantée de découvrir ces papiers.

        — Je peux me montrer très persuasive, répondit Alisa. Et avec Ricky Grambs dans les parages, c’est la meilleure solution. Une fois que vous serez émancipée, il ne pourra plus tenter quoi que ce soit devant un tribunal.

        — Et vous pourrez signer votre propre testament, ajouta Oren depuis le siège avant.

        Après quoi Ricky n’aurait plus rien à gagner si je mourais.

        Alisa me tendit un stylo. Tout en parcourant rapidement le formulaire, je pensai à Libby. Puis à Ricky, à Skye… et je signai.

        — Parfait, approuva Alisa. À présent, j’ai une dernière petite chose pour vous.

        Elle me tendit un papier plié avec un numéro inscrit dessus.

        — Qu’est-ce que c’est ? demandai-je.

        — Le nouveau numéro de votre amie Max.

        Je la dévisageai avec stupéfaction.

        — Quoi ?

        Mon avocate posa sa main sur mon épaule.

        — Je lui ai fait parvenir un téléphone.

        — Mais sa mère…

        — … n’en saura jamais rien, me coupa Alisa. Ce qui me classe probablement parmi les personnes de mauvaise influence, mais vous avez besoin de parler à quelqu’un. C’est une chose que je peux comprendre, Avery. Et ce quelqu’un ne doit pas être un Hawthorne. Quoi qu’il se passe entre Jameson et vous…

        — Il ne se passe rien entre Jameson et moi.

        Cette affirmation me valut un regard sceptique.

        — D’abord le toit, ensuite l’hôtel… Appelez Maxine. Croyez-moi, mieux vaut vous confier à elle plutôt qu’à l’un d’entre eux.
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        — Ma belle, je suis tellement contente de t’entendre !

        Une heure plus tard, c’est ravie que Max m’avait répondu.

        — Tu as reçu le téléphone.

        — C’est le plus beau butin de cadeau qu’on m’ait jamais fait. Attends une seconde. Il faut que je fasse couler la douche.

        J’entendis en effet le bruit du jet.

        — Tu n’es pas vraiment dans la douche, j’espère ?

        — Je ne tiens pas à ce que mes parents m’entendent te parler dans mon téléphone tout neuf, répondit Max. Je me sens un peu dans la peau d’une zéro-zéro-sept, tu sais, Ave ? Je suis comme ce butin de James Bond, voilà ! Et, si, je suis dans la douche. Discrétion est mon deuxième prénom.

        J’éclatai de rire.

        — Tu m’avais manqué.

        Je marquai une pause, repensant à nos dernières conversations. Max m’avait reproché d’être un peu trop centrée sur moi-même. Elle n’avait pas tout à fait tort.

        — Je sais que je n’ai pas été…

        — Arrête ça tout de suite, m’interrompit Max. D’accord ?

        — D’accord. (J’hésitai un instant.) Je… Tout va bien, donc ?

        — Ça dépend, répondit-elle. Personne n’a essayé de te tuer, ces jours-ci ?

        Après qu’on m’eut tiré dessus, Max m’avait fortement conseillé de partir, mais quitter la maison Hawthorne aurait signifié renoncer à l’héritage. Pour toucher l’argent, je devais rester sur place au moins un an : Alisa avait été très claire là-dessus.

        — Le fait que tu ne me répondes pas est franchement inquiétant.

        — Je vais bien, lui assurai-je. C’est juste que…

        — Oui ?

        Je ne savais pas trop par où commencer.

        — Quelqu’un a déposé un cœur de vache dans ma chambre. Avec un couteau planté dedans.

        — Avery ! s’écria Max. Bon, raconte-moi tout en détail.

        *
*     *

        — Donc, si je comprends bien, résuma Max, l’oncle décédé n’est finalement pas mort et pourrait bien être ton père ? Il y a aussi ces garçons sexy et tourmentés qui te tournent autour, sans oublier la femme qui a voulu te faire tuer et qui braise avec ton père ?

        Je fis la grimace.

        — C’est à peu près ça.

        — Tu sais ce que j’aimerais, pour mon anniversaire ? me demanda calmement mon amie.

        
          L’anniversaire de Max. C’est demain.
        

        — Un peu moins de mélo ?

        — Des reproductions grandeur nature et pleinement fonctionnelles des trois droïdes les plus adorables de l’univers de Star Wars, corrigea Max. Et un peu moins de mélo.

        — Comment vas-tu, toi ? lui lançai-je.

        C’était une question que j’avais trop souvent oublié de lui poser par le passé.

        — Impeccable !

        — Max…

        — Je t’assure, tout va bien.

        — Ne me raconte pas d’histoires, dis-je.

        L’ex de Max avait envoyé à ses parents des photos compromettantes lorsqu’elle avait rompu avec lui parce qu’il avait voulu vendre à la presse des informations sur moi.

        Non, tout n’allait pas bien dans sa vie en ce moment.

        — J’envisage de partir en mission évangélique quelque part, me confia-t-elle. Peut-être pour un bout de temps.

        Les parents de Max étaient très croyants. Elle aussi, mais c’était bien la première fois que je l’entendais parler de mission évangélique.

        
          Ça doit être drôlement tendu, chez elle. Ou au lycée.
        

        — Que puis-je faire pour toi ? lui demandai-je.

        — Hum, tu pourrais dire à ton encollé de père d’aller se faire voir chez les Grecs et d’y rester le plus longtemps possible, répondit Max avec le plus grand sérieux. En fait, il pourrait même y rester pour toujours. Ce serait bien.

        Max n’était pas ma meilleure amie pour rien.

        — Quoi d’autre ?

        — Ah, oui, tu pourrais me décrire les abdos de Jameson Hawthorne, suggéra Max en toute innocence. Parce que je vous ai vus tous les deux sur une photo, et mon petit doigt me dit que tu as été en contact très étroit avec ces abdos.

        — Pas du tout ! protestai-je aussitôt. Il n’y a eu aucun contact de ce genre.

        — Vraiment ? Et pourquoi pas ? insista Max.

        — J’ai d’autres choses en tête pour l’instant.

        — Tu as toujours quelque chose en tête, observa Max. Tu n’aimes pas écouter tes envies. (Elle devint très sérieuse, tout à coup.) Tu cherches toujours à te protéger, Avery.

        J’en avais parfaitement conscience.

        — Et alors ?

        — Alors tu es milliardaire, maintenant. Tu as une équipe de professionnels pour assurer ta protection. Le monde entier est à tes pieds. Tu as le droit de vouloir des choses. (Max ferma le robinet de la douche.) Tu as le droit de t’offrir ce qui te fait envie.

        — Qui a dit que j’avais envie de quoi que ce soit ?

        — Mon petit doigt, répondit Max. Et cette photo.
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        Je ne fus pas étonnée de trouver Eli posté devant ma porte. Après l’incident du cœur de vache, je devais probablement m’attendre à être accompagnée partout – même sur le domaine – pendant un certain temps. En revanche, je fus surprise de voir Grayson à côté de lui. Il portait un costume noir avec une chemise d’un blanc immaculé, sans cravate, et je repensai aussitôt à l’air qu’il avait pris en déboutonnant ses manches avant de se battre.

        Je ne sais pas ce qu’ils étaient en train de se raconter, mais ils s’interrompirent à l’instant où je sortis dans le couloir.

        — Tu ne m’avais pas dit qu’on avait déposé un cœur sanguinolent dans ta chambre. (Grayson n’était pas content, et personne n’exprimait le non-contentement mieux que Grayson Hawthorne.) Pourquoi ?

        Au ton de sa voix, il paraissait clair qu’il attendait une réponse. En règle générale, quand Grayson Hawthorne exigeait quelque chose, il obtenait satisfaction.

        — Et quand aurais-je eu l’occasion de te le dire ? rétorquai-je. Je ne t’ai pas vu depuis que c’est arrivé. À quelques exceptions près, tu m’as évitée toute la semaine.

        — Je ne t’évite pas, se défendit Grayson en détournant les yeux malgré lui.

        Dans un coin de ma tête, j’entendis la voix de Max me dire que je n’aimais pas écouter mes envies. Je détestais quand elle avait raison.

        — Tu es allée voir ma mère, dit Grayson.

        Ce n’était pas une question. Je jetai un regard noir à Eli, qui avait apparemment du mal à tenir sa langue.

        — Hé, protesta ce dernier en levant les mains. Ce n’est pas moi qui le lui ai dit.

        — Alors c’est Oren ? demandai-je à Grayson en fronçant les sourcils. Ou bien Alisa ?

        — Aucun des deux, répondit-il en ramenant son attention sur moi. Je t’ai vue à l’hôtel sur une photo. J’ai simplement déduit le reste.

        Je voulus ignorer les sous-entendus de cette phrase, mais je ne pus m’empêcher de penser aux déductions faites par Max à partir de cette photo de Jameson et moi. Serait-ce la vraie raison du comportement de Grayson ?

        C’est toi qui as reculé, pensai-je. C’était ta décision.

        — Si tu voulais demander quelque chose à Skye, continua Grayson d’une voix tendue, il te suffisait de t’adresser à moi.

        Je me souvins brusquement de ce que j’avais voulu obtenir de Skye. De ce qu’elle m’avait confirmé. Soudain, plus rien d’autre n’avait d’importance.

        — As-tu vu Jameson, aujourd’hui ? demandai-je à Grayson, en proie à un mauvais pressentiment. Il a séché les cours. Il n’est pas venu te parler ?

        — Non. (La mâchoire de Grayson se crispa.) Pourquoi ?

        Si Jameson ne lui avait pas parlé de son père, ce n’était pas à moi de le faire.

        — Nous avons fait une découverte, dis-je simplement. (Je baissai les yeux.) À propos des associations caritatives mentionnées dans le testament.

        — Tu ne t’arrêtes jamais, hein ?

        Grayson secoua la tête. Il avait les bras le long du corps, mais je le vis se frotter l’index avec le gras de son pouce : petit signe de nervosité qui me fit penser qu’il n’allait pas tarder à perdre son sang-froid.

        — Et Jameson non plus, ajouta-t-il avant de tourner les talons, tendu comme un arc, même si sa voix demeurait mortellement calme. Si tu veux bien m’excuser, j’ai deux mots à dire à mon frère.
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        Je suivis Grayson. Eli me suivit. Grayson renonça très vite à me semer. Il me laissa l’accompagner au deuxième étage à travers une succession de couloirs sinueux, au sommet d’un petit escalier en fer forgé, jusqu’à une alcôve. Une vieille machine à coudre en occupait le coin. Les murs étaient tapissés de tentures. Grayson en souleva une pour dévoiler un passage étroit au ras du sol.

        — Si je te demandais de retourner dans ta chambre, tu m’écouterais ? me lança-t-il.

        — Jamais de la vie.

        Grayson soupira.

        Le monde entier se pliait peut-être à la volonté de Grayson Hawthorne, mais pas moi.

        — Au bout de trois mètres, tu trouveras une échelle, me dit-il.

        Il me tint la tenture et attendit, le menton relevé, sans me quitter des yeux.

        Abandonnant Eli sur place, je me faufilai à quatre pattes dans le passage. J’entendis Grayson ramper derrière moi, mais il ne prononça pas un mot avant que je ne commence à escalader l’échelle.

        — Il y a une trappe au sommet, avec un anneau, me prévint-il. Tire fort, elle a tendance à se bloquer.

        Je réprimai mon envie de m’arrêter pour le contempler, parvins à ouvrir la trappe et passai la tête à l’extérieur. Le soleil me fit plisser les paupières. Je m’étais attendue à déboucher dans un grenier, pas sur le toit.

        Regardant autour de moi, je me hissai sur une surface plane d’environ deux mètres carrés coincée entre deux pans du toit. Jameson était adossé à un mur, le nez en l’air, les yeux fermés, comme s’il prenait un bain de soleil.

        Dans sa main, il tenait un couteau.

        — Tu l’avais gardé ? s’étonna Grayson en me rejoignant à l’air libre.

        Jameson fit tournoyer le couteau entre ses doigts. Le manche s’ouvrit en deux, dévoilant un compartiment à l’intérieur.

        — Il est vide, déclara Jameson en ouvrant les yeux avant de refermer le compartiment. Cette fois.

        Grayson pinça les lèvres.

        — J’invoque…

        — Ah non ! protestai-je. Ça ne va pas recommencer ! Personne ne va invoquer quoi que ce soit !

        Jameson croisa mon regard. Ses yeux verts s’assombrirent.

        — Tu lui as dit ? me demanda-t-il.

        — Me dire quoi ? voulut savoir Grayson.

        — Eh bien, ça répond à ma question. (Jameson se releva lentement.) Héritière, avant de passer aux grandes révélations, tu dois me promettre un avion.

        — Un avion ? répétai-je avec incrédulité.

        — Tu en as plusieurs, déclara-t-il en souriant. Je veux juste t’en emprunter un.

        — Pourquoi aurais-tu besoin d’un avion ? intervint Grayson sur un ton soupçonneux.

        Jameson balaya cette question d’un revers de main.

        — Entendu, lui dis-je. Tu pourras prendre un de mes avions.

        Encore une phrase que je n’aurais jamais imaginé prononcer un jour.

        — Pourquoi, insista Grayson les dents serrées, est-ce qu’il te faudrait un avion ?

        Jameson leva les yeux vers le ciel.

        — Colin’s Way a été fondée en hommage à Colin Anders Wright, commença Jameson.

        Je me demandai si Grayson percevait la même chose que moi dans sa voix : pas tout à fait de la tristesse, pas tout à fait du regret, entre les deux.

        — Colin faisait partie des victimes de l’incendie sur Hawthorne Island. C’est son oncle qui est à l’origine de l’association.

        — Et alors ? s’impatienta Grayson.

        Jameson se tourna vers moi. Il ne veut pas le dire. Il ne veut pas être celui qui l’apprendra à son frère.

        Je fis la grimace, pris une grande inspiration et me jetai à l’eau :

        — Son oncle s’appelle Sheffield Grayson.

        Un silence assourdissant suivit cette déclaration. En général, Grayson Hawthorne manifestait assez peu ses émotions mais, en cet instant, je perçus avec mes tripes chaque infime changement de son expression.

        — Alors c’est pour ça que vous êtes allés voir Skye, comprit-il.

        — Elle nous l’a confirmé, Gray. (Jameson n’y alla pas par quatre chemins.) C’est ton père.

        Grayson ne dit plus rien. Soudainement, Jameson lui lança son couteau. Son frère l’attrapa au vol par le manche.

        — Le vieux était forcément au courant, dit ce dernier entre ses dents. Il avait inclus Colin’s Way dans son testament pendant vingt ans. (Les muscles de sa gorge se firent saillants.) Peut-être voulait-il faire passer un message à Skye ?

        — Ou lui laisser un indice ? suggéra Jameson. Réfléchis un peu, Gray. Il en avait bien caché à notre intention dans son dernier testament. C’était peut-être un ancien truc, dont il s’était déjà servi.

        — Il ne s’agit pas simplement d’un indice, protesta Grayson d’une voix rauque. On parle de mon…

        Il ne pouvait pas se résoudre à prononcer le mot « père ».

        — Je sais. (Jameson vint se placer juste devant son frère et posa son front contre le sien.) Je sais, Gray, et si tu veux bien considérer ça comme un jeu, ça fera peut-être moins mal.

        J’avais la sensation désagréable de ne rien avoir à faire là. Je n’aurais jamais dû assister à ça.

        — Les choses n’ont pas plus d’importance que celle qu’on veut bien leur donner, reconnut Grayson.

        Je commençai à partir, mais Grayson m’aperçut du coin de l’œil. Il se détacha de son frère pour se tourner vers moi.

        — Ce Sheffield Grayson a peut-être des choses à nous raconter au sujet de l’incendie, Avery. Ou au sujet de Toby.

        Son univers venait de voler en éclats, et c’était encore à moi qu’il pensait. À Toby. À cette signature au bas de mon certificat de naissance.

        Il savait que rien ne pourrait me décourager.

        — Tu n’es pas obligé de faire ça, lui dis-je.

        Sa main se crispa sur le manche du couteau.

        — Aucun de vous deux ne laissera tomber. Puisque je ne peux pas vous raisonner, autant superviser les opérations pour vous éviter de faire n’importe quoi.

        Là-dessus, il renvoya le couteau à Jameson, qui l’attrapa à son tour au vol.

        — Je me charge de l’avion. (Jameson sourit à son frère.) Nous partirons à l’aube.
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        Je n’étais pas incluse dans ce nous. Pour percevoir mon héritage, je devais séjourner dans la maison Hawthorne pendant un an. Je n’étais pas certaine de pouvoir voyager, et quand bien même, je n’aurais pas voulu m’immiscer dans cette affaire éminemment personnelle. Grayson avait le droit de rencontrer son père sans m’avoir dans les pattes. Jameson serait avec lui, et je ne parvenais pas à me défaire de l’idée que c’était une chose qu’ils devaient faire ensemble.

        Sans moi.

        Alors, le lendemain, j’allai au lycée sans faire d’histoires et je rongeai mon frein. Entre les cours, je vérifiai constamment mon téléphone dans l’attente d’un message. Où ils me disaient qu’ils avaient bien atterri à Phoenix, ou qu’ils avaient établi le contact – ou pas. Enfin, un signe.

        — Je pourrais te demander où sont passés mes frères, lança Xander en me rattrapant dans le couloir. Ou bien ce qu’ils manigancent. Ou alors… ajouta-t-il, en m’adressant un large sourire, je pourrais t’entraîner vers le côté obscur grâce au pouvoir irrésistible de mon charisme.

        — Le côté obscur ?

        Je pouffai.

        — Ce serait plus convaincant si je faisais les gros yeux ? me demanda Xander alors que nous parvenions à l’entrée de ma classe. Je peux le faire ! (Il fit les gros yeux d’un air féroce, avant d’éclater de rire.) Allez, Avery. C’est mon jeu. Et eux, mes cabochards de frères tellement moins charismatiques que moi. Tu ne peux pas me laisser hors du coup !

        Il me suivit dans la salle et s’installa nonchalamment sur le siège à côté du mien.

        — Monsieur Hawthorne ? lui lança la professeure Meghani, avec un regard amusé. Sauf erreur de ma part, vous n’êtes pas inscrit dans mon cours.

        — Je suis libre jusqu’à l’heure du déjeuner, répondit Xander. Et puis, ça ne fait jamais de mal de se cultiver.

        Une repartie de ce genre n’aurait sûrement pas été tolérée dans un autre lycée. Et peut-être que dans celui-ci non plus, d’ailleurs, de la part de n’importe qui d’autre qu’un Hawthorne, mais la professeure Meghani laissa passer.

        — La dernière fois, commença-t-elle en s’adressant à toute la classe, nous avons parlé des espaces blancs dans les arts visuels. Aujourd’hui, je voudrais vous faire travailler en petits groupes pour conceptualiser leur équivalent dans d’autres formes d’expression artistique. À quoi servent les blancs en littérature, par exemple ? Au théâtre ? Dans la danse ? Quelle signification peut-on transmettre – ou souligner – par l’introduction de vides ou de pauses à des moments judicieusement choisis ? À quel moment le rien devient-il quelque chose ?

        Je repensai à mon téléphone. À l’absence de nouvelles de la part de Jameson et Grayson.

        — Je vous demanderai une rédaction de quatre pages sur ce sujet, ainsi qu’un programme de recherche artistique pour la fin de la semaine prochaine. Et maintenant, au travail ! conclut-elle en tapant dans ses mains.

        — Tu l’as entendue, me souffla Xander. Au travail.

        Je jetai un nouveau coup d’œil à mon téléphone.

        — J’attends un message de tes frères, lui avouai-je à voix basse, tout en tâchant d’avoir l’air de réfléchir à la signification profonde de l’art.

        — À propos de… ? m’encouragea Xander.

        La professeure Meghani passa près de notre table, et j’attendis qu’elle se soit éloignée pour continuer.

        — Est-ce que le nom de Sheffield Grayson te parle ? demandai-je à Xander.

        — Il se trouve que oui ! répondit-il gaiement. J’ai créé une base de données regroupant les principaux donateurs de toutes les associations caritatives de notre liste. Le nom de Sheffield Grayson y revient précisément deux fois.

        — Pour Colin’s Way, dis-je aussitôt. Et pour…

        — La Camden House.

        Je rangeai cette information dans un coin de mon cerveau.

        — As-tu déjà vu une photo de Sheffield Grayson ? murmurai-je à Xander.

        
          Sais-tu à quel point il ressemble à ton frère ?
        

        Pour toute réponse, Xander effectua une recherche d’images, avant de lâcher une exclamation étouffée.

        — Oh.

        *
*     *

        Xander réussit à persuader la professeure Meghani que j’avais l’intention d’aborder mon devoir en comparant les blancs dans la nature aux blancs dans les arts, si bien qu’elle nous autorisa à passer le reste de son cours à l’extérieur. Quand nous atteignîmes l’orée du bois au sud du terrain de base-ball, Xander s’arrêta. J’en fis autant. Et Eli, quelques mètres en arrière, fit de même.

        — Qu’est-ce qu’on attend ? demandai-je.

        Xander pointa le doigt et j’aperçus Rebecca à une centaine de mètres, qui venait à notre rencontre.

        — Je commence à comprendre ce que tu veux dire quand tu parles de ton côté obscur, dis-je en maugréant.

        — Le vieux a toujours eu un faible pour Rebecca, me confia Xander. Elle le connaissait plutôt bien, et je ne crois pas qu’il s’attendait à me voir faire ça tout seul.

        Je pointai le pouce vers moi.

        — Tu n’es pas tout seul.

        — Ah, parce que tu es dans mon équipe ? Et pas dans celle de Jamie ? s’étonna Xander en me jetant un regard soupçonneux. Ou celle de Gray ?

        — Pourquoi faudrait-il qu’il y ait des équipes ? protestai-je.

        — Parce que, avec eux, c’est toujours comme ça. Avec les Hawthorne, je veux dire.

        Rebecca s’arrêta devant moi. Quand je me tournai vers elle, elle baissa les yeux.

        — Tu m’as dit que tu avais du nouveau ? lança-t-elle à Xander.

        — Attendons Théa, suggéra-t-il.

        — Théa ? fis-je en bougonnant.

        — Elle est délicieusement machiavélique et elle exècre la défaite, expliqua Xander sans le moindre embarras. J’aime mettre toutes les chances de mon côté.

        — C’est aussi la nièce de Zara, ne pus-je m’empêcher de souligner. En plus, elle vous déteste, tes frères et toi.

        — Le mot est un peu fort, plaida Xander. Je dirais plutôt qu’elle nous aime d’une manière négative et parfois caustique.

        — Elle ne viendra pas, annonça Rebecca, interrompant ce petit pas de deux entre Xander et moi.

        — Ah bon ? fit celui-ci en haussant son unique sourcil.

        — J’ai juste… (Rebecca prit une inspiration, et le vent fit voler ses cheveux roux.) Je ne peux pas, Xan. Pas aujourd’hui.

        
          Qu’y a-t-il de spécial, aujourd’hui ?
        

        — Donc vous avez une piste ? demanda Rebecca pour changer de sujet. C’est quoi, au juste ?

        Xander hocha la tête et cessa de tourner autour du pot.

        — L’une des personnes qui nous intéressent est le père de Grayson. Sauf erreur, Jamie et Gray doivent être en train de prendre contact. En attendant de savoir ce qu’ils auront appris, il ne nous reste plus qu’à suivre mon autre piste.

        — Quelle autre piste ? voulus-je savoir.

        — La Camden House, répondit Xander avec autorité. Le rapprochement de ses principaux donateurs et des victimes de Hawthorne Island a fait apparaître deux correspondances. Les parents de David Golding sont des donateurs réguliers, et pas qu’un peu. L’oncle de Colin Anders Wright n’a fait qu’une seule donation, mais très généreuse. Et même si je n’ai pas trouvé de donation directe de mon grand-père, j’ai une théorie.

        — Que Toby a fait un séjour là-bas ? dis-je. Je le sais, Mamie me l’a dit.

        — Je suis presque sûr que les garçons étaient passés tous les trois par la Camden House, dit Xander. Je crois que c’est comme ça qu’ils se sont rencontrés.

        Je repensai aux articles que j’avais lus sur l’incendie. Ils semblaient attribuer le drame à une folle soirée qui aurait mal tourné. Et ils en rejetaient tous la responsabilité sur Kaylie Rooney, exonérant totalement ces trois jeunes gens extraordinaires qui fêtaient leur sortie du centre de désintoxication.

        — Si les garçons se sont connus à la Camden House, dit lentement Rebecca, alors…

        — Exactement ! Alors… quoi ? fit Xander en trépignant.

        — Ça nous renseigne sur leur état d’esprit cet été-là, dis-je. Juste avant l’incendie.

        — Avant l’incendie, répéta Rebecca, et avant leur mort. (Elle ferma les yeux, les rouvrit puis secoua la tête en reculant.) Je suis désolée, Xan. Je tiens vraiment à jouer le jeu avec toi. À t’aider. Et je le ferai, tu peux compter sur moi. Mais pas aujourd’hui, d’accord ?
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        J’aurais dû comprendre tout de suite que, en me disant plus tôt dans la semaine que l’anniversaire d’Emily tomberait vendredi – aujourd’hui, donc –, Rebecca ne mentait pas. Pas plus que Théa en me disant qu’il y aurait une collecte de fonds à cette occasion.

        La même collecte de fonds à laquelle Alisa m’avait imposé d’assister.

        — Je vous ai réservé une séance avec Landon cet après-midi, m’informa-t-elle. Son emploi du temps était très chargé, alors nous devrons peut-être nous occuper de votre coiffure et de votre maquillage en même temps.

        Je bouclai ma ceinture en la fixant d’un œil noir pendant qu’Eli prenait place à l’avant, sur le siège passager.

        — Vous aviez oublié de me prévenir que la cérémonie de ce soir était dédiée à Emily Laughlin.

        — Ah bon ? répondit Alisa sans feindre la moindre culpabilité. Oui, Country Day fait construire une nouvelle chapelle en son honneur.

        J’entendis notre chauffeur toussoter et me rendis compte qu’il ne s’agissait pas d’Oren. Cet homme avait les cheveux plus longs, plus clairs. Je commençais à m’habituer à voir Eli m’accompagner partout dans le lycée, mais c’était la première fois depuis la lecture du testament qu’Oren ne m’accompagnait pas lui-même sur le trajet.

        — Où est Oren ? demandai-je.

        — Occupé ailleurs, répondit le chauffeur. Il y a eu un incident.

        — Quel genre d’incident ? insistai-je.

        Pas de réponse. Je me tournai vers Alisa, mais elle se contenta de hausser les épaules avant de changer de sujet.

        — Dites-moi, vous ne sauriez pas pourquoi Jameson et Grayson ont emprunté l’un de vos jets, par hasard ?

        *
*     *

        De retour à la maison Hawthorne, nous trouvâmes Oren qui nous attendait à la porte en compagnie de l’incident qui l’avait retenu.

        — Max ?

        Je restai ébahie, figée sur place. Nous ne nous étions pas revues depuis plus d’un an, mais elle n’avait pas changé, toujours avec les mêmes cheveux noirs noués en chignons de chaque côté de sa tête.

        Elle m’adressa un grand sourire, puis fusilla Oren du regard.

        — Enfin ! Avery, tu veux bien expliquer à M. le Garde du Corps ici présent que je ne constitue pas un danger pour ta sécurité ?

        Ma stupeur commençait à se dissiper.

        — Max !

        Je fis un pas dans sa direction. Il n’en fallut pas plus pour qu’elle se jette à mon cou et me serre dans ses bras. Fort.

        — Qu’est-ce que tu fais là ?

        Elle haussa les épaules.

        — Je t’avais dit que j’envisageais un voyage évangélique. Je suis venue porter la bonne parole à ces pauvres milliardaires arriérés. C’est un sale boulot, mais il faut bien que quelqu’un le fasse.

        — Elle plaisante, assurai-je à Oren. Enfin, j’espère.

        J’examinai Max avec un peu plus d’attention. J’avais beau être ravie de la voir, je savais que ses parents n’auraient jamais approuvé ce voyage. Ses relations avec eux étaient déjà tendues.

        C’est alors que je réalisai.

        — Hé, c’est aussi ton anniversaire, aujourd’hui !

        — Aussi ? (Pendant une fraction de seconde, je vis briller une émotion douloureuse dans les yeux de Max. Elle se reprit aussitôt.) J’ai dix-huit ans.

        Elle était légalement une adulte, désormais. Ses parents l’avaient-ils jetée dehors, ou bien était-elle partie de son plein gré ?

        — Tu n’aurais pas une chambre d’amis ? me demanda-t-elle d’un air bravache.

        Je pris ses mains dans les miennes.

        — J’en ai probablement une quarantaine.

        Elle m’offrit son fameux sourire irrésistible estampillé Maxine Liu.

        — Alors, dit-elle, il faut faire quoi, ici, pour avoir droit au tour du propriétaire ?

        *
*     *

        J’étais en train de faire visiter la maison à Max depuis dix minutes quand mon téléphone se mit à sonner. Je consultai l’écran.

        — Jameson, annonçai-je.

        Max me lança un regard malicieux.

        — Ne t’occupe pas de moi, dit-elle avec un grand sourire. Fais comme si je n’étais pas là.

        Je décrochai.

        — Où en êtes-vous ? Est-ce que tout va bien ?

        — Hormis le fait que mon frère est trop collet monté pour jouer à boisson ou défi avec moi pendant qu’on attend ? (Jameson avait le chic pour toujours tourner les choses en dérision.) Oui, tout se déroule à merveille.

        — Boisson ou défi ? répétai-je. Non, en fait, ne me dis rien. Vous attendez quoi, exactement ?

        Je perçus une brève hésitation à l’autre bout de la ligne.

        — Sheffield Grayson est au moins aussi bien protégé que nous. Pas moyen de l’approcher s’il n’en a pas envie.

        — Et il n’a aucune envie de vous recevoir, compris-je, le cœur serré. Comment Grayson prend-il ça ?

        Jameson ne répondit pas immédiatement à la question.

        — Il a des cartes de visite sur lui… Oui, je me suis copieusement moqué de lui. Il en a sorti une, a inscrit le nom de notre hôtel au dos et l’a laissée au vigile à l’entrée de la propriété.

        Plus Jameson s’efforçait de ne pas être sérieux, plus j’avais de la peine pour lui aussi.

        — Et donc, vous attendez, fis-je pour résumer.

        Il y eut un nouveau silence au bout du fil.

        — C’est ça. On attend.

        Jameson en avait manifestement gros sur le cœur. Le fait qu’il ne cherche pas à le masquer me surprenait beaucoup.

        — Ne t’en fais pas, Héritière, lança-t-il en reprenant le ton de la plaisanterie. S’il faut continuer à tuer le temps, je finirai bien par convaincre Gray de jouer à boisson ou défi avec moi.

        Dès que j’eus raccroché, Max me tomba dessus.

        — Alors, qu’est-ce qu’il t’a dit ?

        
        *
*     *

        — Donc, les deux garçons que tu rêves de braiser se sont envolés pour l’Arizona à bord de ton jet privé, dans l’espoir que le père inconnu de l’un d’entre eux sache quelque chose au sujet d’un incendie tragique qui remonte à je ne sais combien d’années ? récapitula Max.

        — C’est à peu près ça. Sauf que je n’ai pas envie de braiser qui que ce soit.

        — Mentalement uniquement, et juste avec les yeux, déclara-t-elle solennellement.

        — Max, dis-je, décidant de prendre le taureau par les cornes. Tu veux bien m’expliquer ce que tu fais ici ? On sait toutes les deux que tu ne vas pas bien.

        Elle leva les yeux vers le plafond, six mètres au-dessus de nous.

        — Peut-être pas, reconnut-elle. N’empêche que je me tiens au beau milieu d’un bowling privé dans ta propre baraque. Cet endroit est incroyable.

        Si elle voulait se changer les idées, elle était venue au bon endroit.

        — Et sinon, n’y a-t-il pas autre chose que tu pourrais me raconter au sujet de la vie fabuleuse d’Avery la milliardaire ?

        Je ne voulus pas insister pour la faire parler.

        — Si. Tu te souviens d’Emily ?

        — Qui est morte en semant ruine et désolation sur son passage ? En ayant brisé le cœur de tous les personnages de son histoire tragique ? Oui, je m’en souviens.

        — Ce soir, je dois me rendre à une collecte de fonds en son honneur.
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        — Où en êtes-vous concernant vos sujets de conversation et votre thème ? me demanda Landon.

        Apparemment, elle ne voyait aucun inconvénient à me briefer pendant qu’on me pomponnait le visage et qu’on me brossait les cheveux sans ménagement.

        — Parce que tu as un thème ? intervint Max. Est-ce que c’est le renversement du patriarcat ? J’espère que c’est le renversement du patriarcat.

        — Ça me plaît bien, approuvai-je. Et si tu me trouvais quelques sujets de conversation, tant que tu y es ?

        — Restez tranquille.

        Des mains fermes m’attrapèrent le menton.

        Landon s’éclaircit la voix.

        — Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, me dit-elle avec un regard vers mon amie.

        — Renverser le patriarcat est toujours une bonne idée, assura Max.

        — Relevez la tête, m’ordonna la maquilleuse. Je vais m’attaquer à vos yeux.

        Cela paraissait beaucoup plus inquiétant que ça n’aurait dû. Faisant de mon mieux pour ne pas cligner, je grinçai des dents.

        — Pourquoi vous ne m’expliquez pas carrément ce que vous voulez que je dise ? lançai-je à Landon. On gagnerait du temps et ça nous épargnerait bien des efforts.

        — Vous devez apparaître comme une personne sympathique, pleine de reconnaissance pour la chance inouïe qui s’offre à elle, en bons termes avec la famille Hawthorne, et aucunement disposée à plonger dans le chaos des industries de plusieurs milliards de dollars. (Elle attendit une seconde avant de poursuivre.) Mais c’est à vous de décider de quelle manière vous souhaitez faire passer le message. Si je vous écrivais votre texte, vous auriez l’air de lire un prompteur. Il n’y a que vous qui puissiez faire le travail, Avery. Que pouvez-vous dire sincèrement à propos de toute cette expérience ?

        Je pensai à la maison Hawthorne, aux garçons qui l’habitaient, aux passages secrets qui la traversaient de part en part.

        — C’est incroyable.

        — Bien, m’encouragea Landon. Quoi d’autre ?

        Ma gorge se noua.

        — Je voudrais bien que ma mère soit là.

        J’aurais voulu qu’elle puisse voir tout cela. J’aurais voulu avoir tout cet argent – ou seulement une partie – quand elle est tombée malade. J’aurais voulu pouvoir l’interroger au sujet de Toby Hawthorne.

        — Vous êtes sur la bonne voie, me complimenta Landon. Vraiment. Mais dans l’immédiat, il serait préférable d’éviter d’aborder la question de votre mère.

        Si j’avais pu, je l’aurais foudroyée du regard, mais une main énergique me releva le menton et je n’eus pas d’autre choix que de contempler le plafond.

        
          Pourquoi ne veut-elle pas que je parle d’elle ?
        

        
        *
*     *

        Deux heures plus tard, je me retrouvai serrée dans une robe portefeuille lavande qui m’arrivait aux genoux, complétée par un châle en dentelle noire aussi fin qu’une toile d’araignée. Plutôt que des escarpins, je portais des bottes souples, en daim, noires, et tout à fait inconfortables. Bon chic bon genre, avec une pointe de mordant, mon look caractéristique.

        J’étais encore en train de penser à Landon ; et à ma mère.

        — J’ai mené ma petite enquête, m’apprit Max en profitant d’un moment où nous étions toutes les deux. Apparemment, il y a un tabloïd qui n’arrête pas de publier des articles sur ta mère.

        — Qui disent quoi ?

        Mon pouls s’emballa. La robe qu’on m’avait choisie était si moulante qu’on pouvait probablement voir mon cœur battre. Est-ce que la presse aurait appris qu’elle avait menti sur l’identité de mon père ? J’écartai cette idée.

        — Qu’elle vivait sous un faux nom, déclara Max en me tendant son téléphone. Pour l’instant, personne d’autre n’a repris cette histoire, donc c’est probablement un tissu de sonneries, n’empêche que…

        — … ça explique pourquoi Landon préfère que j’évite de parler d’elle, achevai-je à sa place. (Je fermai mes yeux maquillés, juste une seconde.) Elle n’avait pas de famille, dis-je en les rouvrant. Il n’y avait qu’elle et moi.

        Je repensai à toutes les suppositions absurdes que j’avais pu faire en jouant à deviner son secret. Le scénario de l’agente secrète vivant sous une fausse identité était revenu plus d’une fois.

        — Ce ne serait pas illogique, observa Max. Toby ne vivait pas sous un faux nom, lui aussi ?

        Voilà qui soulevait une foule de questions que j’avais soigneusement esquivées jusqu’ici. Dans quelles circonstances exactement ma mère avait-elle fait la connaissance du fils de Tobias Hawthorne ? Avait-elle su qui il était en réalité ?

        Un coup frappé à ma porte interrompit le cours de mes pensées.

        — Vous êtes prête ? me lança Alisa derrière le battant.

        — Vous êtes sûre que je suis obligée d’y aller ? répondis-je.

        — Je vous donne cinq minutes.

        Je me tournai vers Max.

        — On fait la même taille, toi et moi, non ?

        — Euh, oui. Et alors ?

        Je la conduisis devant mon armoire, et quand j’ouvris grand les portes, elle en resta bouche bée.

        — Alors habille-toi vite. C’est ton anniversaire, je ne vais pas te laisser en plan pendant que je sors m’amuser toute seule !
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        La salle commune de Country Day était l’espace intérieur le plus vaste de tout le lycée. Il tenait aussi bien du salon que du lieu de réunion et, ce soir, on l’avait transformé. Le mobilier habituel avait cédé la place à des dizaines de tables circulaires recouvertes de nappes mauves. La couleur préférée d’Emily. À l’avant de la salle, deux grandes images trônaient sur des chevalets dorés. L’une était le plan d’architecte de la nouvelle chapelle. L’autre une photo d’Emily Laughlin. Je tâchai de ne pas la fixer trop ostensiblement, en vain.

        Les cheveux d’Emily étaient d’un blond ardent, juste assez ondulés pour avoir l’air un peu rebelles. Sa peau était parfaite, ses yeux pétillants. Elle n’était pas aussi jolie que Rebecca, mais son sourire était irrésistible.

        Je ne pus m’empêcher de penser que l’absence de Jameson et de Grayson était une bonne chose. Ils avaient été amoureux d’elle tous les deux. Et ils le sont peut-être encore.

        À côté de moi, Xander me bouscula doucement avec son épaule. Alisa lui avait ordonné de ne pas me quitter d’une semelle, tout comme elle avait – à contrecœur – attribué Nash comme cavalier à Libby. Dans notre démarche visant à réparer les dégâts, nous étions censés montrer que j’étais en bons termes avec la famille Hawthorne, ce qui était plus facile à dire qu’à faire, étant donné que Xander et Nash n’étaient pas les seuls Hawthorne présents à la soirée.

        À l’autre bout de la salle, j’aperçus Zara et Constantine en train de serrer des mains.

        — Mêlons-nous à la foule, murmura Alisa, juste derrière moi.

        Elle nous entraîna Xander et moi en direction du quatuor à cordes, et c’est à ce moment précis que je vis Skye Hawthorne. Elle s’esclaffait ostensiblement, entourée d’admirateurs – hommes et femmes.

        — Le couple sur la gauche, c’est Christine Terry et son mari Michael, me souffla Alisa. Ils sont dans le pétrole depuis trois générations. Pas le genre de personnes dont vous voulez vous faire des ennemis.

        Je traduisis cela par : « Pas le genre de personnes que vous voulez voir rire en compagnie de Skye. »

        — Je vais vous présenter, me dit mon avocate.

        — Sauve-moi, demandai-je tout à bas à Max.

        — Je voudrais bien, me répondit-elle sur le même ton, mais je viens de voir passer un serveur avec un plateau de crevettes !

        Dix secondes plus tard, j’étais en train de serrer la main de Christine Terry.

        — Skye me dit que vous n’êtes pas une grande fan de football ? s’exclama son mari haut et fort. Vous n’accepteriez pas de vous séparer des Lone Stars, par hasard ?

        — Veuillez excuser mon mari, commenta Christine. Je n’arrête pas de lui répéter qu’il y a un temps pour les affaires…

        — … et un temps pour le football ! claironna Michael.

        — Avery n’envisage de se séparer de rien dans l’immédiat, répondit Alisa d’une voix égale. Je ne sais pas ce qui a pu donner une idée pareille à qui que ce soit.

        Par qui que ce soit, elle voulait dire Skye, bien sûr, mais la mère meurtrière des garçons était une Hawthorne jusqu’à la moelle et ne se laissa pas démonter.

        — Avery est Balance, déclara-t-elle d’une voix suave. Ambivalente, désireuse de plaire et cérébrale. Et nous savons tous ce que ça veut dire. (Elle marqua une pause, avant de tendre la main vers sa droite.) N’est-ce pas, Richard ?

        Quelle transition parfaite : Richard – qui n’était certainement pas le prénom de Ricky – apparut alors et vint l’enlacer par la taille. Elle l’avait affublé d’un costume sur mesure absolument somptueux. En levant les yeux vers lui, je tâchai de me rappeler qu’il ne représentait rien pour moi.

        Pourtant, quand il me sourit, je me retrouvai dans la peau d’une gamine de sept ans haute comme trois pommes.

        Je voulus m’accrocher au bras de Xander, mais il se détacha de moi soudainement. J’aperçus M. et Mme Laughlin à une dizaine de mètres. Ils n’avaient pas l’air à leur aise dans leurs habits du dimanche. Rebecca se tenait auprès d’eux, accompagnée d’une femme d’une cinquantaine d’années qui ressemblait étrangement à ce qu’Emily aurait pu devenir si elle avait vécu.

        La femme en question – que je supposai être la mère de la défunte et de Rebecca – attrapa un verre de vin sur un plateau et le vida d’un trait. Rebecca croisa le regard de Xander, et une seconde plus tard il avait disparu, m’abandonnant aux griffes de sa mère.

        — Vous ai-je présenté le père d’Avery ? lança Skye à ses amis avant d’arrêter son attention sur Christine. Je crois savoir qu’il compte réclamer la tutelle de notre petite héritière très bientôt.

        *
*     *

        Quarante minutes plus tard, quand je vis Ricky s’éloigner vers le bar, je chargeai Max d’occuper Alisa pour me permettre de lui parler en aparté.

        — Pourquoi cet air grognon, Cricket ? me dit-il en souriant quand je le rejoignis.

        C’était le genre d’ivrogne qui vous couvrait d’éloges lorsqu’il avait un coup dans le nez. J’aurais dû m’attendre à son numéro de charme. Le fait qu’il ait employé mon ancien surnom n’aurait pas dû m’atteindre.

        — Ne m’appelle pas comme ça. Mon nom est Avery.

        — Ç’aurait dû être Natacha, déclara-t-il gaiement. Tu le savais ?

        Ma gorge se noua. C’était un bon à rien. Il l’avait toujours été. D’après ce que j’avais découvert, il n’était sans doute même pas mon père. Alors pourquoi le fait de lui parler me faisait-il aussi mal ?

        — Ta mère avait choisi ton deuxième prénom, alors nous avions décidé que ce serait moi qui choisirais le premier. J’ai toujours aimé Natacha. (Le barman s’approcha, et Ricky Grambs lui fit signe.) Remettez-m’en une, dit-il avant d’ajouter avec un clin d’œil : et une autre pour ma fille.

        — Je n’ai pas l’âge de boire, dis-je avec raideur.

        Ses yeux pétillèrent.

        — Tu as ma permission, Cricket.

        Je sentis quelque chose céder en moi.

        — Tu sais où tu peux te la mettre, ta perm…

        — Souris, murmura-t-il en se penchant vers moi. Pour la presse.

        Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule et vis un photographe. Alisa m’avait traînée à cette soirée pour faire bonne impression, pas pour me donner en spectacle.

        — Tu es jolie quand tu souris, tu devrais le faire plus souvent.

        — Je ne suis pas si jolie, dis-je à voix basse. Et tu n’es pas mon père.

        Ricky Grambs accepta la bouteille de bière que lui tendait le barman. Il la porta à ses lèvres, mais pas avant que j’aie pu voir son charme à toute épreuve se fissurer.

        
          Est-il au courant que je ne suis pas sa fille ? Est-ce pour cela qu’il ne s’est jamais préoccupé de moi ? Que je n’ai jamais eu d’importance à ses yeux ?
        

        Ricky se reprit rapidement.

        — Je n’ai peut-être pas été aussi présent que nous l’aurions voulu toi et moi, jeune fille, mais tu pouvais toujours m’appeler quand tu voulais, et puis je suis là pour arranger les choses.

        — Tu es là pour l’argent.

        Il me fallut faire un effort surhumain pour ne pas hurler. Au contraire, je continuai si bas qu’il dut se rapprocher pour m’entendre.

        — Tu n’auras pas un cent. Mes avocats vont te tailler en pièces. Tu n’as pas voulu de la tutelle à la mort de maman. Tu crois pouvoir convaincre un juge de la sincérité de ton intérêt aujourd’hui ?

        Il releva le menton.

        — Tu n’étais pas toute seule, à la mort de ta mère. Ma Libby s’est bien occupée de toi.

        De toute évidence, il comptait s’en attribuer une partie du mérite, alors même qu’il n’avait jamais rien fait pour Libby non plus.

        — Ce n’est même pas toi qui as signé mon certificat de naissance, dis-je en grinçant des dents.

        Je m’attendais à moitié à l’entendre nier.

        Mais il se contenta de finir sa bière et de reposer la bouteille sur le bar. Je le fixai un long moment, puis raflai la bouteille, tournai les talons et rejoignis Alisa qui n’avait toujours pas réussi à échapper à Max.

        Je lui tendis la bouteille vide.

        — Je veux un test ADN, murmurai-je.

        Alisa me dévisagea durement, avant de se composer un masque parfaitement aimable.

        — Et moi, je veux que vous choisissiez six articles qui vous intéressent pour la vente aux enchères silencieuse.

        Je validai cet accord d’un hochement de tête.

        — Marché conclu.
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        Je ne savais rien du déroulement d’une vente aux enchères silencieuse mais Max, tout excitée par ses crevettes et sa petite victoire sur Alisa, m’expliqua brièvement ce qu’elle en avait compris.

        — Il y a une feuille glissée sous chaque article. Les enchérisseurs y inscrivent leur nom et leur offre. Si tu veux surenchérir, il te suffit d’inscrire ton nom sous les leurs.

        Là-dessus, elle s’approcha d’une sorte d’ours en peluche et ajouta deux cent cinquante dollars par rapport à la dernière proposition.

        — Tu viens d’enchérir huit cents dollars sur un ours en peluche ? lui demandai-je avec effroi.

        — Un vison en peluche, corrigea-t-elle. Tu vois Boucles d’Oreilles en Perles, là-bas ? (Elle m’indiqua une dame qui devait avoir au moins soixante-dix ans.) Elle tourne autour de cette peluche depuis tout à l’heure, et je te garantis qu’elle serait prête à tuer pour l’avoir.

        Effectivement, quelques minutes plus tard, la vieille dame en question s’approcha discrètement de la peluche et inscrivit un nouveau chiffre sous celui de Max.

        — Je suis une philanthrope, déclara mon amie. Jusqu’ici, j’ai dû coûter plus de dix mille dollars à tous les participants confondus.

        À bien y réfléchir, c’était elle qui aurait dû hériter à ma place. Secouant la tête, j’entrepris de faire le tour de la salle pour examiner les articles proposés à la vente. Il y avait des objets d’art. Des bijoux. Une place de parking. Plus j’avançais, plus les articles en question devenaient coûteux. Une pochette de couturier. Une sculpture de chez Tiffany. Un dîner pour dix préparé par un grand chef cuisinier. Une soirée privée à bord d’un yacht pour une cinquantaine de personnes.

        — Les articles les plus intéressants feront l’objet d’une vente aux enchères traditionnelle, m’expliqua Max. À ce qu’on m’a dit, c’est toi qui les as presque tous fournis.

        C’était surréaliste. Cette nouvelle vie ne cessait pas de me surprendre.

        — Personnellement, dit Max en adoptant un accent snob, je crois que tu devrais enchérir sur les places pour les Masters d’Augusta. Avec hébergement compris.

        Je la regardai droit dans les yeux.

        — Je ne sais même pas ce que c’est.

        Elle sourit.

        — Moi non plus !

        Alisa m’avait dit d’enchérir, alors je refis le tour de la salle. Je vis un panier rempli de maquillage de luxe. Des bouteilles de vin ou de whisky dont le prix me stupéfia. Des places de concert. Des perles.

        Rien de tout cela ne m’intéressait.

        Finalement, je tombai sur une horloge à l’ancienne. Selon sa description, elle avait été sculptée par un ancien coach de football de Country Day, aujourd’hui à la retraite. Elle était jolie, sans fioritures. À l’autre bout de la salle, Alisa m’encouragea d’un hochement de tête. J’avalai ma salive et enchéris du montant minimum indiqué sur la feuille.

        Je me sentais à deux doigts de vomir.

        — C’est pour une bonne cause, m’assura Max. Plus ou moins.

        Le lycée n’avait pas plus besoin d’une nouvelle chapelle que moi d’une sculpture en bronze figurant un cow-boy chevauchant un taureau sauvage, mais j’enchéris là-dessus également. Ainsi que sur un cours de pâtisserie auprès d’un chef local, pour Libby, avant d’enchérir encore une fois sur le vison en peluche de Max. Puis j’arrivai devant la photographie.

        Je sus tout de suite, avant même de lire l’étiquette, qu’elle était de Grayson.

        — Il est vraiment doué.

        Je tournai la tête et découvris Zara debout à côté de moi.

        — Vous comptez enchérir dessus ? lui demandai-je.

        Zara Hawthorne-Calligaris me dévisagea en haussant les sourcils. Après quoi, sans un mot, elle alla enchérir sur mon offre pour l’horloge.

        — Oh, merle ! murmura Max, qui m’avait rejointe. Je rêve ou elle vient de te défier à un concours de qui-est-la-plus-riche ?

        — Vas-y doucement, terreur, me recommanda Xander en s’approchant.

        — Où étais-tu passé ? lui lançai-je, agacée.

        — Je donnais un coup de main à Rebecca et sa mère. (Sa voix était inhabituellement douce.) Le vin ne lui réussit pas.

        Je n’eus pas l’occasion d’en savoir plus car Alisa vint nous chercher pour nous conduire à notre table.

        — D’abord, le dîner, m’annonça-t-elle. Ensuite, la vente aux enchères.

        Je parvins à m’asseoir, à manger ma salade avec la fourchette appropriée, tout cela sans rien renverser sur la nappe en soie. Puis l’ambiance se dégrada nettement. Un grand fracas interrompit le brouhaha feutré des conversations. La salle entière se tourna pour voir Rebecca, très belle et très pâle, tenter d’aider sa mère à se relever. Les chevalets qui soutenaient la photo d’Emily et le plan d’architecte avaient été renversés. La mère de Rebecca se dégagea brusquement et trébucha de nouveau.

        Soudain, Théa surgit de nulle part et s’accroupit auprès d’elle. Elle lui parla gentiment à l’oreille, et Rebecca l’observa avec une expression désemparée, comme si elle se rappelait tout à coup mille choses qu’elle avait désespérément essayé d’oublier.

        Comme si ce moment, et le fait que Théa vole à son secours risquaient de la détruire de la manière la plus douce et la plus cruelle qui soit.

        Un instant plus tard, Libby les rejoignit pour aider la mère de Rebecca à se relever, et celle-ci explosa.

        — Toi ! rugit-elle en pointant un doigt accusateur sur ma sœur.

        Libby portait une robe de cocktail noire. Elle avait lissé soigneusement ses cheveux bleus, et au lieu de son habituel collier à clous, elle avait noué un ruban noir autour de son cou. Je ne lui avais jamais vu un look aussi sage, et pourtant la femme la dévisageait avec une grimace horrifiée.

        — Je t’ai vue avec lui ! Le fils Hawthorne. (Elle parvint enfin à se remettre debout.) On ne peut pas se fier à un Hawthorne, lâcha-t-elle d’une voix pâteuse. Ils vous prennent tout !

        — Maman… murmura Rebecca.

        Sa mère fondit en larmes. Libby se rendit compte que tous les regards étaient braqués sur elle et prit la fuite. Je lui courus après, ignorant Alisa qui essayait de me retenir. En passant devant Théa, Rebecca et sa mère, j’entendis cette dernière bredouiller, entre deux sanglots :

        — Pourquoi faut-il que je perde tous mes bébés ?
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        Je sortis rejoindre Libby dehors. Nash se trouvait déjà auprès d’elle.

        — Ça va aller, ma jolie, lui murmura-t-il. Rentre à l’intérieur avec moi. Tu n’as rien fait de mal.

        Libby releva la tête et me regarda.

        — Désolée, Ave. Quand je l’ai vue tomber comme ça, j’ai réagi par automatisme.

        Avant que nos vies ne soient complètement chamboulées, Libby travaillait comme aide-soignante dans une maison de retraite. Elle fit la grimace.

        — Dire qu’Alisa m’avait demandé de ne pas trop attirer l’attention ce soir…

        — Elle t’avait demandé quoi ? gronda Nash d’une voix sourde.

        Libby haussa les épaules.

        — Tu ne pouvais pas savoir que la mère de Rebecca s’emporterait comme ça, dis-je à Libby avant de jeter un coup d’œil à Nash, qui soupira.

        — C’est la fille des Laughlin. Elle a grandi dans le domaine. C’était avant ma naissance. Elle a quinze ans de plus que Skye. D’après ce que je sais, les relations entre ses parents et elle ont toujours été un peu tendues. Quand elle a perdu Emily… (Il secoua la tête.) Elle a rejeté la faute sur ma famille.

        Jameson et Grayson étaient là tous les deux, la nuit où Emily était morte.

        — Elle a dit qu’elle perdait tous ses bébés, murmurai-je.

        Avec un temps de retard, je me rendis compte qu’elle regardait Rebecca au moment où elle avait dit cela.

        — Fausses couches, m’expliqua Nash. Son mari et elle s’y sont pris tard pour faire des enfants. Mme Laughlin m’a dit un jour qu’elle avait fait plusieurs fausses couches avant d’avoir Emily.

        Si je continuais à y réfléchir, j’allais me sentir encore plus désolée pour Rebecca.

        — Ça va, toi ? dis-je plutôt à Libby.

        Elle hocha la tête puis demanda à Nash :

        — Tu veux bien nous laisser une minute ?

        Après un dernier coup d’œil ma sœur, Nash s’éloigna nonchalamment, et Libby se tourna vers moi.

        — Avery, qu’as-tu dit à papa, tout à l’heure ?

        Je n’avais aucune intention d’avoir cette conversation avec elle.

        — Rien du tout.

        — Je comprends, m’assura Libby. Tu le détestes, et tu as un tas de raisons pour ça. Et je suis d’accord, c’est bizarre de le voir avec Skye, mais…

        — Bizarre ? ne pus-je m’empêcher de répéter. Libby, elle a essayé de me faire tuer !

        Il me fallut trois bonnes secondes pour réaliser ce que je venais de faire.

        Libby me dévisagea avec des yeux ronds.

        — Quoi ? Quand ?

        Libby savait que Skye avait quitté la maison, mais elle ignorait pourquoi.

        — As-tu prévenu la police ?

        — C’est compliqué, dis-je en soupirant.

        Je cherchai un moyen de lui expliquer ma promesse à Grayson, mais elle ne m’en laissa pas le temps.

        — Alors que moi, non, dit-elle en relevant le menton.

        Sur le coup, je ne compris pas ce qu’elle voulait dire.

        — Quoi ?

        — Moi, je ne suis pas quelqu’un de compliqué, clarifia Libby. C’est ce que tu penses. Tu l’as toujours pensé. Je suis trop optimiste, trop confiante. Je ne suis jamais allée à l’université. Je ne réfléchis pas comme toi. J’accorde ma confiance trop facilement. Je suis naïve…

        — D’où est-ce que tu sors toutes ces bêtises ? protestai-je.

        Libby baissa la tête, et une mèche de cheveux bleus descendit devant ses yeux.

        — Laisse tomber, dit-elle. J’ai signé les papiers d’émancipation. Bientôt, tu n’auras officiellement plus besoin de m’écouter. Ni papa. Ni personne. (Sa voix se fêla.) C’est bien ce que tu voulais, non ?

        Je n’avais pas demandé à être émancipée. C’était une idée d’Alisa, même si je pensais que c’était probablement la meilleure chose à faire.

        — Lib, tu n’y es pas du tout.

        Avant que je puisse ajouter quoi que ce soit, mon téléphone se mit à sonner.

        C’était Jameson.

        — Il faut que je réponde, dis-je à ma sœur. Mais…

        Libby secoua la tête.

        — Fais ce que tu as à faire, Ave. De mon côté, je vais tâcher de me faire oublier.
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        — Allô ?

        Pendant un instant, je n’entendis aucun bruit à l’autre bout du fil. Puis :

        — Avery ?

        Je reconnus aussitôt cette voix chaude et grave.

        
          Ce n’est pas Jameson.
        

        — Grayson ? (Il ne m’avait encore jamais appelée auparavant.) Qu’y a-t-il ? Est-ce que… ?

        — Jameson m’a mis au défi de t’appeler.

        Cette phrase n’avait littéralement aucun sens pour moi.

        — Jameson quoi ?

        — Jameson quand, Jameson où, Jameson qui ?

        Cette fois, c’était bien Jameson que j’entendais à l’arrière-plan. Il avait pris un ton chantant, presque pénétré.

        — Attendez, je suis sur haut-parleur ? demandai-je. Est-ce que Jameson est bourré ?

        — Il ne devrait pas, répondit Grayson d’un air dégoûté. Il accepte tous les défis.

        Grayson ne butait pas sur les mots. Il s’exprimait distinctement. Sa voix m’entourait, m’enveloppait… Pourtant, j’eus soudain l’impression que c’était peut-être bien lui qui avait trop bu.

        — Laissez-moi deviner, dis-je. Vous êtes en train de jouer à boisson ou défi.

        — Tu es vraiment forte en devinettes, me complimenta Grayson. Tu crois que le vieux avait su voir ça chez toi ? (Il baissa la voix avant de continuer.) Tu crois qu’il savait… qui tu es ?

        J’entendis un choc sourd. Il y eut une longue pause, puis l’un d’entre eux – sans doute Jameson – fut pris d’un fou rire.

        — Il faut qu’on raccroche, m’annonça Grayson avec dignité.

        Mais il dut appuyer sur le mauvais bouton car je continuais à les entendre.

        — Je pense que tu seras d’accord avec moi, déclara Jameson, pour dire qu’il est temps d’oublier boisson ou défi pour passer à boisson ou vérité.

        Une meilleure personne que moi aurait sans doute coupé la communication à ce moment-là, mais au contraire j’augmentai le volume de mon téléphone au maximum.

        — Qu’as-tu dit à Avery, entendis-je Jameson demander, le soir où nous avons résolu l’énigme du vieux ?

        Grayson n’avait pas dit un mot, ce soir-là. Mais le lendemain, après avoir chassé Skye, il m’avait dit un tas de choses. « Je te protégerai quoi qu’il arrive. Mais ça… nous deux… C’est impossible, Avery. »

        — Parce que, juste après ça, continua Jameson, elle est partie dans les tunnels avec moi.

        Grayson commença à dire quelque chose – que je n’entendis pas bien – avant de s’interrompre.

        — La porte, dit alors Grayson.

        Il semblait abasourdi.

        Il y a quelqu’un à la porte. Puis j’entendis plusieurs bruits indistincts. Et enfin, la voix du père de Grayson.

        Au début, j’eus beaucoup de mal à suivre leur conversation, mais au bout d’un moment ils durent se rapprocher du téléphone car subitement je les entendais à la perfection.

        — De toute évidence, vous n’êtes pas surpris de me voir.

        C’était Grayson. Il avait dégrisé rapidement.

        — J’ai construit trois compagnies différentes à partir de rien. On n’arrive pas où j’en suis aujourd’hui sans garder l’œil ouvert pour prévoir toutes les éventualités. Les risques potentiels. Franchement, jeune homme, je m’attendais à ce que Skye te parle de moi depuis des années.

        Je grimaçai intérieurement. Pauvre Grayson. Son père le considérait comme un risque.

        — Vous étiez marié quand j’ai été conçu, dit Grayson d’un ton neutre – presque dangereusement neutre. Vous l’êtes toujours. Vous avez des enfants. J’imagine que vous n’êtes pas ravi de me voir débarquer dans votre vie, alors ne tournons pas autour du pot, d’accord ?

        — D’accord. Viens-en au fait et dis-moi ce qui t’amène. (Ce n’était pas une suggestion. C’était un ordre.) Tu t’es vu récemment écarté de la fortune familiale. Financièrement parlant, tu t’es peut-être aperçu que tu avais certains… besoins.

        — Parce que vous croyez qu’on est là pour le fric ? s’exclama Jameson.

        — L’expérience m’a appris que l’explication la plus simple est souvent la bonne. Si vous êtes venus m’extorquer de l’argent…

        — Absolument pas.

        Je me raidis. Je me représentai mentalement Grayson, tous ses muscles tendus comme des cordes, mais toujours avec la même expression froide et imperturbable. Corruption. Menaces. Rachats. Grayson avait suivi une formation redoutable. Ce n’était pas pour rien qu’il avait mentionné la femme de son père.

        — Pour des raisons qui ne vous regardent pas, déclara-t-il, je m’intéresse à ce qui s’est passé il y a vingt ans sur Hawthorne Island.

        Le silence qui suivit ces mots m’indiqua que Sheffield Grayson ne s’attendait pas à cela.

        — Ah oui ?

        — Mes sources m’ont conduit à penser que la couverture médiatique de cette tragédie comporte, disons… certaines lacunes.

        — Quelles sources ?

        Je pouvais presque entendre le sourire de Grayson.

        — Je vous propose un marché. Vous me racontez ce qu’on ne trouve pas dans les journaux, et je vous dirai ce que mes sources m’ont appris au sujet de Colin.

        À la mention de son neveu, Sheffield Grayson baissa la voix au point de devenir inaudible pour moi. Grayson fut aussitôt sur la défensive.

        — Mon grand-père était l’homme le plus honorable que je connaisse.

        — Va dire ça à Kaylie Rooney, s’emporta Sheffield. À ton avis, qui a fourni tous ces ragots à la presse ? Qui a étouffé tout ce qui aurait pu entacher son nom d’une manière ou d’une autre ?

        Je n’entendis pas non plus la réponse de Grayson. S’était-il détourné ?

        — Toby Hawthorne n’était qu’un petit voyou, reprit Sheffield. Sans aucun respect pour la loi, sans aucune limite, sans considération pour personne à l’exception de lui-même.

        — Et Colin était différent ? intervint Jameson.

        Il cherchait à énerver leur interlocuteur. Cela fonctionna.

        — Colin traversait une période difficile, mais il aurait fini par s’en sortir. Ou bien je l’aurais tiré de là. Il avait la vie entière devant lui.

        Une fois de plus, la réponse me parvint inaudible.

        — La petite Rooney n’aurait jamais dû être là ! explosa Sheffield. C’était une criminelle. Ses parents ? Des criminels. Ses cousins, ses grands-parents, ses tantes, ses oncles ? Tous des criminels !

        — Sauf qu’elle n’était pas responsable de l’incendie, dit Grayson d’une voix plus forte, plus nette. C’est bien ce que vous pensez ?

        — Savez-vous combien j’ai dû dépenser en détectives privés pour obtenir de vraies réponses ? aboya Sheffield. Sûrement moins que ce que votre grand-père a versé à la police pour enterrer le rapport. L’incendie sur Hawthorne Island n’avait rien d’accidentel. C’était un incendie volontaire ; et c’est votre oncle Toby qui avait acheté l’accélérateur de combustion.
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        Quand je n’entendis plus rien au bout de la ligne, je prononçai le nom de Grayson, puis celui de Jameson. Encore. Et encore. Ils ne semblaient pas m’entendre. Je raccrochai et tentai de rappeler, mais personne ne répondit.

        J’eus beau réessayer plusieurs fois, ils ne décrochaient pas.

        J’étais inquiète, au sujet de Grayson, et de la colère difficilement maîtrisée que j’avais perçue dans la voix de son père. Derrière cette inquiétude, d’autres sentiments m’assaillaient.

        
          Harry, qu’as-tu fait ?
        

        Si tout le monde avait su que Toby Hawthorne avait survécu à l’incendie, son père aurait-il réussi à étouffer le scandale ? La police se serait-elle laissé acheter aussi facilement – à supposer que c’était vrai – s’il n’avait pas été question d’une tragédie sans aucun survivant ?

        
          Si c’est lui qui a mis le feu…
        

        Cette hypothèse ne m’apportait pas grand-chose. Mieux valait que je m’intéresse à Tobias Hawthorne. Pourquoi le milliardaire avait-il déshérité toute sa famille à la suite de l’incendie ? Pourquoi s’être servi de son testament pour lever le voile sur la vérité, après avoir, semble-t-il, payé pour la cacher ?

        — Avery. (Alisa me rejoignit dans un cliquetis de talons.) Il faut que vous reveniez. La vente aux enchères est sur le point de commencer.

        *
*     *

        Je tins bon jusqu’à la fin de la soirée. Ainsi que Max me l’avait déclaré, la plupart des articles de la vente avaient été gracieusement offerts par… moi-même. Un séjour d’une semaine dans une maison de quatre pièces dans les îles Abacos, aux Bahamas. Deux semaines à Santorin, en Grèce, voyage en jet privé inclus. Un château en Écosse mis à disposition pour un mariage.

        — Combien de maisons de vacances as-tu, au juste ? voulut savoir Max sur le trajet du retour.

        Je secouai la tête.

        — Aucune idée.

        — Vous pourriez peut-être jeter un coup d’œil au dossier que je vous ai remis, suggéra Alisa depuis le siège avant.

        Je l’entendis à peine mais, cette nuit-là, après six tentatives infructueuses visant à rappeler Jameson et après avoir repensé pendant des heures à la conversation entre Grayson et son père, je me glissai hors de mon lit et marchai jusqu’à mon bureau. Le dossier en question était là. Alisa me l’avait remis des semaines plus tôt, pour me présenter dans les grandes lignes mon héritage.

        Je le parcourus rapidement jusqu’à tomber sur la photo d’une villa en Toscane. D’une ferme au toit de chaume à Bora-Bora. D’un authentique château écossais dans les Highlands. C’était surréaliste. Page après page, les photos défilaient. La Patagonie. Santorin. Kauai. Malte. Les Seychelles. Un appartement à Londres. D’autres à Tokyo, Toronto, New York. Le Costa Rica. San Miguel de Allende…

        J’avais l’impression d’être transportée hors de mon corps, comme s’il était impossible d’éprouver ce que je ressentais tout en restant un être de chair et de sang. Ma mère et moi avions toujours rêvé de voyages. Dans mon armoire géante, au fond d’un vieux sac, j’avais encore toute une liasse de cartes postales. Maman et moi avions imaginé visiter chacun de ces endroits. Je voulais voir le monde entier.

        Et tout ce que j’en avais connu jusqu’ici se résumait à ces cartes postales.

        La gorge nouée par l’émotion, je tournai une dernière page… et retins mon souffle. La cabane sur la photo semblait construite à flanc de montagne. Son toit en pente raide était couvert de neige, et des dizaines d’ampoules éclairaient ses murs de pierre comme des lanternes. Magnifique.

        Mais ce n’était pas cela qui avait retenu mon attention. Le cœur battant, je posai le doit sur le texte au sommet de la page où figurait la description de la maison. Il s’agissait d’un chalet dans les Rocheuses, avec huit chambres, au milieu des pistes de ski. Et ce chalet avait un nom.

        True North : « vrai nord ».
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        Le lendemain matin, je me retrouvai à faire les cent pas devant Max, incapable de tenir en place.

        — À ma fille Skye Hawthorne, je lègue ma boussole, pour qu’elle ne perde jamais le nord. Tobias Hawthorne parle d’une boussole et du nord dans ses deux testaments. Le plus ancien remonte à vingt ans. Les indices qu’il contient ne pouvaient pas s’adresser à ses petits-fils ; pas à l’origine, en tout cas.

        Et s’il existait un lien entre le testament et la maison dont j’avais hérité dans le Colorado, ce message était clairement destiné à Skye.

        — Tobias Hawthorne a conçu cette énigme à l’intention de ses filles.

        — Ses filles, au pluriel ? s’étonna Max.

        — Il a aussi laissé quelque chose pour Zara. (Je tâchai de m’en rappeler la formulation exacte.) À ma fille Zara, je lègue mon alliance, dans l’espoir qu’elle puisse aimer aussi pleinement et sans réserve que j’ai aimé sa mère.

        Et s’il y avait un indice là-dedans également ?

        — Le True North est l’une des pièces du puzzle, dis-je. Et s’il y en a une autre, elle doit être en rapport avec cette alliance.

        — Donc, résuma gaiement Max, d’abord on file dans le Colorado, et ensuite on vole une bague.

        C’était tentant. J’avais très envie de voir ce chalet. De me rendre sur place. De découvrir ne serait-ce qu’une partie du monde nouveau que m’offrait ce dossier.

        — Je ne peux pas, déclinai-je avec un soupir de frustration. Je ne peux aller nulle part. Je dois rester ici au moins un an si je veux toucher l’héritage.

        — Tu vas bien au lycée, me fit observer Max. De toute évidence, tu n’es pas censée rester enfermée vingt-quatre heures sur vingt-quatre dans la maison Hawthorne. (Elle sourit.) Avery, ma milliardaire préférée, combien de temps crois-tu qu’il nous faudrait pour nous rendre en jet privé dans le Colorado ?

        *
*     *

        J’appelai Alisa, qui arriva dans l’heure.

        — Quand le testament stipule que je dois habiter la maison Hawthorne pendant un an, qu’est-ce que ça veut dire, au juste ? Que faut-il comprendre par habiter ?

        — Pourquoi cette question ? demanda Alisa en clignant des paupières.

        — Max et moi étions en train d’examiner le dossier que vous m’aviez remis. Avec toutes ces maisons de vacances…

        — Certainement pas, déclara Oren depuis le seuil. Ce serait trop risqué.

        — Je suis d’accord, approuva Alisa. Mais comme je suis dans l’obligation professionnelle de répondre à votre question, l’appendice du testament indique clairement qu’il vous est interdit de passer plus de trois nuits par mois hors du domaine.

        — Donc on pourrait très bien aller dans le Colorado, conclut Max, ravie.

        — Hors de question, insista Oren.

        — Étant donné ce qui est en jeu, je ne peux qu’approuver, ajouta Alisa, en m’adressant un regard sévère. Et si les circonstances vous empêchent de revenir à temps ?

        — J’ai cours lundi, de toute façon, dus-je lui rappeler. Nous sommes samedi. Je ne resterais absente qu’une nuit. Ça nous laisse une bonne marge.

        — Et si une tempête éclate ? rétorqua mon avocate. Si vous êtes blessée ? À la moindre anicroche, vous risquez de tout perdre.

        — Vous aussi.

        Je me retournai pour voir qui avait dit cela et découvris une inconnue sur le seuil. Une jeune femme aux cheveux châtains vêtue d’un pantalon kaki et d’un chemisier blanc. Je finis par la reconnaître.

        — Libby ? (Elle avait teint ses cheveux. Je n’avais pas vu ma sœur avec une teinte de cheveux naturelle depuis… jamais.) C’est une tresse française ? demandai-je, horrifiée. Qu’est-ce qui s’est passé ?

        Libby leva les yeux au plafond.

        — À t’entendre, on croirait qu’on m’a enlevée et coiffée de force.

        — C’est le cas ? fis-je, ne plaisantant qu’à moitié.

        Libby dévisagea Alisa.

        — Vous venez de refuser à ma sœur l’autorisation de faire quelque chose ?

        — D’aller dans le Colorado, clarifia Max. Avery possède une maison là-bas, mais ses anges gardiens ici présents considèrent que le voyage lui ferait courir un trop grand risque.

        — Ce n’est pas à eux de décider, si ? (Libby baissa les yeux au sol, mais sa voix resta ferme.) Jusqu’à ce qu’Avery soit émancipée, c’est moi sa tutrice légale.

        — Et c’est moi qui contrôle ses biens, répliqua Alisa. Y compris les avions.

        Je jetai un coup d’œil à Max.

        — Je suppose qu’on pourrait prendre un vol commercial.

        — Non ! s’exclamèrent Alisa et Oren à l’unisson.

        — Il ne vous est jamais venu à l’esprit qu’Avery pouvait avoir besoin de faire un break ? dit Libby en relevant le menton. De s’éloigner un peu de… tout ça ? conclut-elle, une fêlure dans la voix.

        J’éprouvai une pointe de culpabilité, parce que je n’étais pas du tout fatiguée de tout ça. Je me sentais très bien dans cette maison. Mais pas Libby. Je pouvais l’entendre au son de sa voix. Lorsque j’avais hérité, elle avait tout perdu. Son travail. Ses amis. Sa liberté d’aller et venir sans garde du corps.

        — Libby… commençai-je.

        Elle ne me laissa pas aller plus loin :

        — Tu avais raison, à propos de Ricky, Ave. (Elle secoua la tête.) Et de Skye. Tu avais raison, j’étais simplement trop stupide pour le voir.

        — Tu n’es pas stupide, ripostai-je aussitôt.

        Elle joua machinalement avec le bout de sa tresse.

        — Skye Hawthorne m’a demandé qui ferait meilleure impression devant un juge, à mon avis, entre moi et le nouveau Ricky relooké.

        Voilà donc pourquoi elle s’était teint les cheveux. Voilà pourquoi elle s’était habillée de cette façon.

        — Tu n’avais pas à faire ça, protestai-je. Tu n’aurais pas dû…

        — Si, m’interrompit-elle gentiment. Je le devais. Tu es ma sœur, c’est à moi de m’occuper de toi. (Elle se tourna vers Alisa, les yeux étincelants.) Et si ma sœur a besoin d’un break, vous et votre cabinet d’avocats avez plutôt intérêt à vous débrouiller pour lui organiser ça.
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        Oren et Alisa finirent par donner leur accord pour un week-end à True North. Départ le matin même, retour dans la soirée de dimanche : cela faisait une nuit à l’extérieur. Oren emmènerait une équipe de six hommes. Alisa nous accompagnerait pour prendre quelques photos « spontanées » que Landon pourrait glisser discrètement à la presse. Notre itinéraire me laisserait un peu moins de trente-six heures pour découvrir ce que Tobias Hawthorne avait laissé là-bas à l’intention de ses filles – sans qu’Alisa s’aperçoive de rien.

        Sur le chemin de l’aéroport, j’envoyai un texto à Jameson. Une fois de plus, je me dis que je n’avais aucune raison de m’inquiéter pour lui ou pour Grayson. Ils étaient probablement saouls, affligés d’une grosse gueule de bois, ou déjà en train de suivre une nouvelle piste sans moi. Je leur expliquai succinctement où j’allais, et pourquoi.

        Quelques minutes plus tard, je reçus un texto en réponse. Mais pas de Jameson : de Xander. On se retrouve à l’avion.

        — OK, dis-je, bougonne. Il a dû mettre sur écoute le téléphone de son frère.

        Max haussa un sourcil.

        — Ou le tien.

        
        *
*     *

        — Je jure solennellement que je n’espionne personne qui ne partage pas au moins vingt-cinq pour cent de mon ADN. (Dans l’univers de Xander, cela pouvait passer pour un bonjour.) Et puisque nous en sommes aux bonnes nouvelles, Rebecca et Théa vont se joindre à nous pour cette petite excursion impromptue dans le Colorado.

        Max fit la moue.

        — Est-on vraiment ravies que « Rebecca » et « Théa » se joignent à nous ?

        Elle prononça ces deux prénoms en mimant des guillemets avec les doigts, comme si elle soupçonnait qu’il puisse s’agir de noms de code.

        — Plutôt résignées, répondis-je en regardant Xander.

        Il m’avait raconté un jour que Grayson et Jameson se liguaient toujours contre lui dans les petits jeux de leur grand-père. Il m’avait dit aussi qu’ils avaient l’habitude de se trahir en cours de route, mais pour lui, le fait que ses frères soient partis rencontrer Sheffield Grayson sans lui signifiait probablement qu’ils faisaient équipe, une fois encore.

        Je ne pouvais pas lui en vouloir de faire venir sa propre équipe.

        — Maxine, dit-il en adressant son plus beau sourire à ma meilleure amie. Il n’y a rien que j’admire davantage qu’une fille qui ne craint pas de mimer des guillemets avec les doigts.

        *
*     *

        L’intérieur du jet privé – de mon jet privé – pouvait accueillir une vingtaine de passagers et ressemblait davantage à un salon d’affaires qu’à une cabine d’avion. Oren et ses sbires s’assirent à l’avant, et derrière eux, Alisa et Libby prirent place dans des fauteuils en cuir de part et d’autre d’une table basse en granite. Nash, qui s’était joint à la fête lui aussi, s’installa tranquillement sur deux sièges de l’autre côté de cette table, face à elles. Gênant. Enfin, la tension qui régnait entre eux trois devrait les occuper suffisamment pour nous permettre, à nous les moins de dix-neuf ans, de discuter à l’arrière sans être dérangés.

        Deux immenses canapés en daim encadraient une deuxième table basse. Max et moi nous assîmes sur l’un, Xander, Rebecca et Théa, sur l’autre. Une corbeille de pâtisseries nous faisait de l’œil sur la table, mais je m’intéressais surtout aux « coéquipières » de Xander. Quelque chose dans la manière dont Rebecca se rapprochait de Théa sans même s’en rendre compte me fit repenser à l’expression que j’avais surprise sur son visage la veille de la vente aux enchères.

        — Nous ne savons pas exactement ce que nous cherchons, commença Xander, assez bas pour que les adultes à l’avant ne puissent pas nous entendre. Mais nous savons que le vieux l’avait laissé pour Skye. Ce sera forcément dans le chalet ou à proximité, et il y aura certainement le nom de Skye dessus.

        — C’est tout ce que nous avons ? s’étonna Rebecca. Ou y a-t-il autre chose dans la manière dont l’indice est formulé ?

        — Excellent, jeune padawan, la complimenta Xander avec une courbette.

        — Pas de références à Star Wars, pitié, geignit Théa. Vous allez encore me coller la migraine.

        — Tu as reconnu la citation ! s’exclama Xander sur un ton triomphant. J’ai gagné !

        — Pardon, s’excusa Rebecca auprès de Max et de moi. Ils sont toujours comme ça.

        J’eus la nette impression de les voir tous les trois tels qu’ils avaient toujours été avant. Le téléphone de Rebecca se mit à sonner, et elle consulta son écran. Ses cheveux roux masquèrent ses traits d’albâtre. Je la vis se recroqueviller sur elle-même.

        — Tout va bien ?

        Je me demandai si c’était sa mère qui l’appelait.

        — Ça va, me répondit-elle, toujours masquée par ses cheveux.

        Elle en tout cas n’allait pas bien. Ce n’était pas un secret. Je le savais depuis cette nuit dans les tunnels où elle m’avait tout avoué. Je m’étais juste efforcée de ne pas m’en soucier.

        Avec une expression résolue, Théa s’empara du téléphone.

        — Bonjour, dit-elle en le plaquant contre son oreille. C’est Théa, à l’appareil.

        Rebecca releva brusquement la tête.

        — Théa !

        — Tout va bien, monsieur Laughlin. (Théa tendit la main pour repousser les tentatives de son amie de lui arracher le téléphone.) Bex vient juste de s’endormir. Vous savez comment elle est, en avion. (Elle se tortilla pour échapper à Rebecca.) Bien sûr, je le lui dirai. Prenez soin de vous. Au revoir.

        Après avoir raccroché, Théa se tourna vers son amie.

        — Ton grand-père te souhaite un bon voyage. Il dit qu’il va s’occuper de ta mère. (Elle reposa le téléphone sur la table avant de se tourner vers nous.) Et maintenant… je crois que Rebecca vous a posé une question à propos de la formulation de l’indice.

        Max me poussa du coude.

        — L’avantage des vols privés, c’est que tu peux passer des coups de fil !

        Je ne réagis pas, parce que je venais de réaliser que Xander était bien silencieux. Comme il ne répondait toujours pas à Rebecca, je décidai de m’en charger.

        — Une boussole. L’indice qui nous a guidés vers True North se trouve dans la partie du testament où il lègue sa boussole à Skye.

        — Oh, fit Théa avec de grands yeux innocents. Comme la vieille boussole que Xander cache dans sa poche ?

        Xander lui lança un regard noir. Max piocha un croissant dans la corbeille et le lui jeta à la figure.

        — Petit cachottier ! l’accusa-t-elle.

        — Je vois que notre amitié naissante en est parvenue au stade des croissants, s’amusa-t-il. Je m’en félicite.

        — N’empêche que tu nous caches des choses, lui dis-je sur un ton de reproche. C’est toi qui as la boussole de Skye ?

        Xander haussa les épaules.

        — Un Hawthorne ne laisse jamais de place à l’improvisation.

        Et puis, c’était son jeu, après tout.

        — Je peux la voir ? lui demandai-je.

        Xander me remit la boussole à contrecœur. Je l’ouvris et l’examinai avec attention. C’était un instrument tout simple ; il ne devait pas valoir cher.

        Un téléphone grésilla. Pas celui de Rebecca, cette fois. Le mien. Baissant les yeux sur l’écran, je vis que Jameson avait finalement répondu à mon texto.

        Son message tenait en quelques mots : On se retrouve là-bas.
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        Je me penchai au hublot quand l’avion amorça sa descente. À cette altitude, tout ce que je voyais, c’étaient les montagnes, les nuages et la neige, mais bientôt je pus distinguer la crête des arbres. Un mois plus tôt, je n’avais encore jamais pris l’avion. À présent, je volais à bord d’un jet privé. Malgré mes efforts pour rester concentrée sur la tâche qui nous attendait, je ne pus réfréner une envie de me perdre dans l’immensité du paysage qui s’étendait sous mes yeux.

        Ni me débarrasser de la sensation que cette vie n’était pas faite pour moi.

        *
*     *

        Nous atterrîmes sur un aérodrome privé. Il nous fallut une heure – et pas moins de trois énormes SUV – pour atteindre le chalet qui se trouvait plus haut dans la montagne, à l’écart de la station de ski.

        — La maison a un accès direct aux pistes, nous informa Alisa sur le chemin. Elle est isolée, mais il y a un chemin qui mène à une petite auberge en contrebas.

        Quand True North apparut devant nous, je me rendis compte que les photos que j’avais vues ne lui rendaient pas justice. Le toit couvert de neige étincelait. Aussi imposante soit-elle, la maison semblait se fondre dans la montagne.

        — J’ai prévenu le gardien pour qu’il ouvre la maison, nous dit mon avocate en descendant de voiture avec Oren, Max et moi. En principe, les placards devraient être pleins. J’ai aussi pris la liberté de vous faire livrer des vêtements plus appropriés.

        — Butin de merle, murmura Max, émerveillée, en contemplant le panorama.

        — C’est magnifique, dis-je à Alisa.

        Un mince sourire apparut sur ses lèvres, et des petites rides se creusèrent au coin de ses yeux.

        — Cette propriété faisait partie des préférées de M. Hawthorne, m’apprit-elle. Il n’était plus le même homme, quand il venait ici.

        Un deuxième SUV vint se garer près du nôtre et Libby en descendit, suivie de Nash et d’autres hommes d’Oren. Quelques mèches s’étaient détachées de sa tresse et volaient au vent.

        — J’ai cru comprendre que Grayson et Jameson comptaient se joindre à nous, dit Alisa en se détournant ostensiblement de Nash et de ma sœur. Quoi qu’il arrive, me prévint-elle, ne les laissez pas vous mettre au défi de tenter un saut.
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        L’intérieur de la maison était en parfait accord avec son aspect extérieur. Le plafond du salon, soutenu par des poutres géantes, s’élevait jusqu’à l’étage du dessus. Le sol était en chêne, les murs lambrissés de bois, et tout – du mobilier aux tapis en passant par les éclairages – avait des proportions démesurées. Le canapé en cuir était recouvert de fourrures infiniment plus douces que tout ce que j’avais connu jusqu’ici.

        Un feu crépitait dans la cheminée et je m’en approchai avec fascination.

        — Il y a quatre chambres au rez-de-chaussée, deux autres au sous-sol et deux à l’étage, annonça Alisa. Je vous ai installée dans la plus grande.

        Je m’éloignai du feu et tâchai de prendre une voix innocente.

        — En fait… laquelle était la chambre de Skye ?

        *
*     *

        L’escalier qui menait à l’étage était bordé de photos de famille. Elles paraissaient presque… normales. Les cadres n’avaient rien d’extraordinaire. Elles semblaient avoir été prises sur le vif. L’une d’elles montrait Grayson, Jameson et Xander, beaucoup plus jeunes, qui sortaient la tête d’une tente. Une autre montrait les quatre frères en train de se chamailler. Sur une autre encore, on voyait Nash tenant Alisa dans ses bras. Et plus haut, il y avait des photos des enfants de Tobias Hawthorne.

        Dont Toby.

        Je fis de gros efforts pour ne pas fixer le visage de Toby Hawthorne à douze ans, à treize ans, à quatorze ans, pour ne pas y chercher une quelconque ressemblance avec moi. Je n’y réussis pas. Il y avait une photo en particulier dont je fus incapable de détourner les yeux. Toby s’y tenait entre deux adolescentes. Probablement Zara et Skye. Elle avait été prise au chalet. Tous les trois étaient sur des skis. Ils souriaient.

        Et je me dis que le sourire de Toby ressemblait peut-être un peu au mien.

        En haut de l’escalier, Max et moi déposâmes nos sacs dans la pièce qu’on m’avait indiquée comme étant l’ancienne chambre de Skye. Je refermai la porte derrière nous.

        — Cherche des compartiments secrets, dis-je à Max tout en me penchant sur un coffre en bois. Des tiroirs invisibles, des lattes de plancher qui se soulèvent, des meubles à double fond… ce genre de choses.

        — D’accord, répondit-elle lentement en me regardant m’activer. Pas de problème. C’est dans mes cordes.

        Je ne m’attendais pas à décrocher le jackpot tout de suite mais, après avoir fouillé l’aile de Toby, je commençais à savoir où chercher. Après quelques explorations infructueuses, je m’attaquai au placard. J’y trouvais de vieux vêtements accrochés à des cintres et des pulls pliés sur les étagères. Tous me paraissaient très éloignés du style actuel de Skye. Je les examinai un par un et finis par tomber sur le blouson de ski qu’elle portait sur la photo dans l’escalier. Quel âge pouvait-elle avoir, à l’époque ? Quinze ans ? Seize ?

        Ces vêtements étaient-ils accrochés là depuis si longtemps ?

        J’entendis un choc sourd derrière le fond du placard, suivi d’un grincement. Écartant les vêtements, j’entrevis un rai de lumière dans la pénombre et ne tardai pas à en identifier la source. Une petite porte était découpée directement dans le mur. En la poussant, je découvris un passage étroit dans lequel je me glissai.

        Le passage embaumait le cèdre. Je tâtonnai le long des murs et trouvai un interrupteur. À l’instant où j’allumai la lumière, je vis une paire d’yeux.

        Qui s’approchait de moi.

        Je me reculai et retins une exclamation en reconnaissant la personne qui se tenait devant moi.

        — Théa !

        — Quoi ? répliqua cette dernière avec un sourire malicieux. Je t’ai fait peur ?

        Par-dessus son épaule, j’aperçus Rebecca dans l’encadrement d’une porte qui ressemblait à celle que je venais de franchir.

        — C’est la chambre de qui, ça ? demandai-je.

        — Celle de Zara, murmura Rebecca. C’est là que je vais dormir.

        Théa lui lança une œillade.

        — C’est bon à savoir.

        Je me faufilai entre elles deux pour explorer l’ancienne chambre de Zara. J’y trouvai un placard quasiment identique à celui de Skye. Les vêtements qu’il renfermait étaient plutôt dans les tons bleus, mais il s’en dégageait la même impression d’être figés dans le temps.

        — J’ai trouvé quelque chose, annonça Théa depuis le passage. Venez voir.

        Je revins sur mes pas. Rebecca me suivit, et Max nous rejoignit par l’autre côté. Même s’il n’y avait pas beaucoup d’espace, je parvins à m’accroupir à côté de Théa, qui tenait une planche entre ses mains.

        Je réalisai qu’il s’agissait d’une latte du plancher quand elle la posa au sol pour enfoncer la main dans le compartiment qu’elle avait mis au jour.

        — Qu’est-ce que c’est ? dis-je en la voyant en sortir un objet.

        — Une bouteille en verre ? dit Max en se penchant au-dessus de Théa pour mieux voir. Avec un message à l’intérieur. Un message dans une butin de bouteille ! Là, ça devient intéressant.

        — Une butin de bouteille ? releva Théa en haussant les sourcils.

        Elle se redressa et se glissa contre moi pour regagner la chambre de Zara. Elle renversa la bouteille au-dessus du bureau, la secoua un peu, et en fit tomber une feuille de papier. Pendant qu’elle la déroulait avec précaution, je vis que le papier était jauni par les ans.

        — Ça a l’air vieux, observa Max.

        Je repensai au testament de Tobias Hawthorne.

        — Une vingtaine d’années, non ?

        Mais quand Théa eut terminé de dérouler la feuille, l’écriture que j’y vis n’était pas celle de Tobias Hawthorne. C’était une écriture cursive avec quelques fioritures ici et là, remarquablement nette et précise.

        Féminine.

        — Je ne crois pas que ce soit ce qu’on est venus chercher, dus-je conclure.

        Avais-je vraiment cru que ce serait si simple ? Malgré tout, je lus le message. Comme chacune de nous.

        
          
            Tu savais, et tu l’as fait quand même. Je ne te le pardonnerai jamais.
          

        

        — Fait quoi ? s’interrogea Théa. Savait quoi ?

        J’énonçai une évidence à voix haute :

        — Ces chambres étaient celles de Skye et Zara.

        — D’après mon expérience, Zara n’est pas du genre à pardonner facilement, dit Théa avant de se tourner vers Rebecca. Bex ? Des suggestions ? Tu connais la famille Hawthorne mieux que personne.

        Rebecca ne répondit pas immédiatement. La photo sur laquelle on voyait Zara, Skye et Toby sourire ensemble s’imposa de nouveau à moi. Se pouvait-il que ces trois-là aient été proches, autrefois ?

        L’arbre est empoisonné, / Ne le voyez-vous pas ? avait écrit Toby. Il a contaminé S, Z, et moi.

        — Alors ? demandai-je à Rebecca. As-tu déjà entendu une grosse dispute entre Zara et Skye ?

        — J’ai entendu un tas de choses, quand j’étais petite, répondit-elle avec un petit haussement d’épaules. Les gens n’avaient d’yeux que pour Emily ; personne ne faisait attention à moi.

        Théa posa sa main sur l’épaule de son amie.

        — J’ignore qui a fait quoi à qui, continua celle-ci en baissant les yeux sur la main de Théa. (Elle recula d’un pas.) Ce que je sais… c’est que certaines choses sont impardonnables.

        Pourquoi avais-je la sensation qu’elle ne parlait plus de Zara ni de Skye ?

        — Personne n’est parfait, répliqua Théa. Même quand on fait des efforts. Même si on déteste montrer de la faiblesse. Tout le monde peut commettre des erreurs.

        Rebecca entrouvrit les lèvres mais ne dit rien.

        Max haussa les sourcils, puis se tourna vers moi.

        — D’accord, dit-elle d’une voix forte. Des erreurs.

        Je pivotai face à la fenêtre et tâchai de me concentrer sur ce que nous cherchions.

        
          Quel genre d’erreur a bien pu empoisonner les relations entre Zara et Skye ?
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        J’étais encore face à la fenêtre, à regarder dehors, quand un quatrième SUV arriva au chalet. Jameson en descendit le premier, suivi de Grayson. Ils portaient tous les deux des lunettes de soleil. Je me demandai si c’était à cause de leur gueule de bois.

        Je me demandai s’ils avaient pu dormir hier soir, après leur rencontre avec le père de Grayson.

        *
*     *

        Il me fallut quinze minutes pour réussir à me retrouver seule avec l’un d’eux. Je finis par coincer Jameson sur le balcon. Mon souffle formait un nuage blanc dans l’air glacial. Je lui résumai rapidement ce que nous avions trouvé et il resta là, à m’écouter, silencieux et immobile.

        Deux adjectifs que je n’aurais jamais cru associer un jour à Jameson Hawthorne.

        Quand j’eus terminé, il tourna le dos à la montagne pour s’adosser à la balustrade. Il était toujours habillé pour l’Arizona, en bras de chemise, mais il se comportait comme si le froid n’avait aucune prise sur lui.

        — Il faut que je te dise quelque chose, Héritière.

        — Je sais.

        — Sheffield Grayson pense que c’est Toby qui a déclenché l’incendie sur Hawthorne Island.

        Le regard de Jameson était toujours dissimulé derrière ses lunettes de soleil. Il m’était d’autant plus difficile de deviner ce qu’il pouvait ressentir.

        — Je sais, dis-je une seconde fois. Grayson avait mal raccroché, hier soir. Je n’ai pas tout entendu, mais je crois avoir capté les grandes lignes. Notamment que c’était Toby qui avait acheté l’accélérateur. Après, la communication s’est coupée. J’ai essayé de vous rappeler. Plusieurs fois. Mais personne n’a répondu.

        Jameson demeura muet pendant cinq bonnes secondes. Puis il lâcha :

        — Ce salopard nous a clairement fait comprendre qu’il ne voulait rien avoir à faire avec Gray. Qu’il ne voulait pas de fils. Que Colin avait été ce qui s’en rapprocherait le plus pour lui.

        Il poussa un grand soupir, et même si je ne pouvais pas voir ses yeux, je sentis bien que ces mots l’avaient profondément touché.

        Je préférais ne pas penser à l’impact qu’ils avaient eu sur Grayson.

        — Pour une fois, Skye ne mentait pas, murmura Jameson. Le père de Grayson connaissait son existence depuis toujours.

        J’avais l’habitude de voir Jameson jouer les séducteurs, résoudre des énigmes, se balancer en équilibre au bord des toits et envoyer promener toute prudence. Rien ne semblait jamais l’atteindre ni le blesser.

        Si je lui ôtais ses lunettes, là, que verrais-je derrière ?

        Je fis un pas vers lui. La porte du balcon s’ouvrit. Alisa nous scruta tour à tour, nota les trente centimètres à peine qui nous séparaient, et m’adressa un petit sourire.

        — Prête à vous lancer sur les pistes ?

        Non. Sauf que je ne pouvais pas lui dire cela. Je ne pouvais pas lui laisser soupçonner que je n’étais pas là pour profiter de la neige. Restait à trouver comment nous allions fouiller le reste de la maison sans qu’Alisa se doute de rien. Je cherchai une réponse appropriée.

        — Je… Je ne sais pas skier.

        Grayson apparut sur le seuil, derrière Alisa.

        — Je vais t’apprendre.

        Jameson le dévisagea avec stupeur. Moi aussi.
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        Quand Alisa avait parlé d’un accès direct aux pistes, elle n’avait pas exagéré. Il suffisait de sortir de la maison, de fixer ses skis, et c’était parti !

        — Il y a une piste facile de ce côté-là, m’indiqua Grayson après m’avoir montré les bases. En la suivant assez longtemps, on arrive dans une partie plus fréquentée du domaine skiable.

        Je jetai un coup d’œil vers Oren et l’homme qui l’accompagnait. Ce n’était pas Eli ; celui-ci était plus âgé. Oren l’avait présenté comme le spécialiste « grand froid » de son équipe. Parce que, bien sûr, tous les milliardaires texans avaient besoin d’un spécialiste « grand froid ».

        Je vacillai un peu sur mes skis. Grayson s’approcha pour m’aider à rester debout. Pendant un moment, nous restâmes ainsi, dans les bras l’un de l’autre. Puis, lentement, il s’écarta et me prit par la main pour me guider, lui skiant à reculons, sur la pente très légère qui longeait la maison.

        — Montre-moi comment tu t’arrêtes, dit-il.

        Toujours en train de donner des ordres, pensai-je. Mais je ne me plaignis pas. Je tournai les pieds vers l’intérieur et réussis à m’arrêter sans tomber… de justesse.

        — Bien.

        Grayson Hawthorne sourit, puis se reprit aussitôt, comme si c’était une chose qu’il s’interdisait de faire devant moi.

        — Tu n’es pas obligé, tu sais ? lui confiai-je à voix basse. De m’apprendre à skier. On n’a qu’à dire à Alisa que je me suis dégonflée. Je ne suis pas venue ici pour faire du ski.

        Grayson m’adressa un regard ; son regard de M. Je-sais-tout, J’ai-toujours-raison, Ne-me-posez-pas-de-questions.

        — Personne ne voudra jamais croire que tu t’es dégonflée, fit-il remarquer.

        À la manière dont il avait formulé ça, on aurait pu croire que je n’avais peur de rien.

        *
*     *

        Il me fallut moins de cinq minutes pour perdre un ski. La piste était encore quasiment déserte. Sans mes gardes du corps, Grayson et moi aurions pu nous croire tout seuls dans la montagne. Il fila rattraper mon ski avec l’aisance de quelqu’un qui slalome sur les pentes depuis toujours. Après être remonté à ma hauteur, il le laissa tomber à mes pieds, puis prit mes coudes dans ses mains.

        Il ne m’avait encore jamais touchée autant que cet après-midi-là.

        Refusant d’y voir un quelconque signe de quoi que ce soit, je plantai ma chaussure dans la fixation et répétai ce que je lui avais dit plus tôt :

        — Tu n’es pas obligé de faire ça.

        Il me lâcha.

        — Tu avais raison. (C’était sûrement la première fois que Grayson Hawthorne faisait une concession pareille.) Tu m’as accusé de t’éviter, et c’était vrai. Mais j’ai promis de t’enseigner tout ce que tu aurais besoin de savoir dans ce milieu.

        — Comme skier ?

        Je pouvais voir mon reflet dans les verres de ses lunettes de ski, mais pas ses yeux.

        — Par exemple, confirma-t-il. Pour commencer.

        *
*     *

        Nous descendîmes la piste jusqu’en bas, et Grayson m’expliqua comment prendre le télésiège. Oren monta juste devant nous, l’autre garde juste derrière.

        Ce qui me laissa seule avec Grayson, assise à côté de lui, avec nos pieds qui se balançaient dans le vide. Je me surpris à l’observer à la dérobée. Il avait baissé ses lunettes, si bien que je voyais parfaitement chacun de ses traits. Ainsi que ses yeux.

        Au bout de quelques secondes, je décidai de ne pas faire toute la montée en silence.

        — J’ai entendu votre conversation avec Sheffield, lui dis-je en chuchotant. Enfin, une grande partie.

        En contrebas, on voyait d’autres skieurs descendre la montagne. Je préférai les regarder eux plutôt que Grayson.

        — Je commence à comprendre pourquoi mon grand-père a déshérité ses enfants, lâcha-t-il.

        Il ne paraissait pas tout à fait lui-même – comme Jameson. La différence, c’était que les événements de la veille avaient rendu Jameson plus réservé alors qu’ils semblaient avoir eu l’effet inverse sur son frère.

        — Si c’est bien Toby qui a déclenché l’incendie, et si mon grand-père a été obligé d’intervenir pour étouffer l’affaire, avant que Skye…

        — Quoi, Skye ? fis-je alors que nous passions au-dessus d’une rangée d’arbres coiffés de neige.

        — C’est elle qui a abordé Sheffield Grayson. Il en voulait à notre famille, pour la mort de son neveu. Il a couché avec elle par dépit. Dieu sait quelles étaient les raisons de Skye mais, en tout cas, c’est comme ça que je suis né.

        Je le dévisageai avec tant d’insistance qu’il fut forcé de se tourner vers moi.

        — Tu n’as pas à te sentir coupable de quoi que ce soit, lui assurai-je avec conviction. Furieux, d’accord. Mais pas coupable.

        — Le vieux a déshérité toute la famille à peu près à la période où j’ai été conçu, dit Grayson avec raideur. Est-ce que c’était Toby, la goutte d’eau qui a fait déborder le vase, ou bien moi ?

        Je retrouvais le Grayson Hawthorne que je connaissais, face à un moment de faiblesse. Tu n’es pas obligé de porter le poids du monde – ou de ta famille – sur tes épaules, tu sais ? pensai-je. Mais je me gardai bien de le lui dire.

        — Ton grand-père vous adorait. (Je n’étais pas certaine de grand-chose concernant feu Tobias Hawthorne, mais je savais au moins cela.) Toi et tes frères.

        — Il voyait en nous l’occasion de faire quelque chose de bien, dit Grayson avec amertume. Quelle déception nous avons dû être pour lui, moi, Jameson…

        — Ce n’est pas vrai, voulus-je protester.

        J’avais de la peine pour lui. Pour eux.

        — Te souviens-tu de ce couteau que Jameson avait sur le toit ? demanda Grayson après un silence.

        Sa question me prit au dépourvu.

        — Celui avec un compartiment secret dans le manche ?

        Il acquiesça. Je ne voyais pas ses épaules ni son cou sous ses vêtements, mais je devinai qu’il était tendu.

        — Mon grand-père nous a proposé une série d’énigmes, un jour, il y a des années. Ce couteau en faisait partie.

        Pour une raison qui m’échappait, je sentis ma gorge se serrer.

        — N’y avait-il pas aussi une ballerine de verre ? demandai-je.

        Grayson me dévisagea comme si je venais de prononcer une phrase tout à fait inattendue. Comme si j’étais moi-même inattendue.

        — Si. Pour gagner, il fallait casser la ballerine. Jameson, Xander et moi avons perdu à ce moment-là. Nous nous sommes laissé embarquer sur une fausse piste. Pas Nash. Il a compris que la réponse tenait dans les fragments. (Grayson me regardait d’une manière troublante, que je n’aurais pas su définir.) Mon grand-père nous a expliqué qu’on ne pouvait pas amasser autant d’argent et de pouvoir que lui sans casser un certain nombre de choses. De gens. J’ai toujours cru qu’il faisait allusion à ses enfants.

        — L’arbre est empoisonné, citai-je à voix basse. Ne le voyez-vous pas ? / Il a contaminé S, Z, et moi.

        — Exactement, approuva Grayson en secouant la tête. Mais je commence à croire que nous avons fait fausse route, là aussi. J’ai beaucoup réfléchi ces derniers temps aux choses – et aux personnes – que nous avons brisées. Nous tous. Toby et les victimes de cet incendie. Jameson, moi, et…

        Comme il ne pouvait se résoudre à prononcer son nom, je le fis pour lui :

        — Emily. Cela n’a rien à voir, Grayson. Vous ne l’avez pas tuée.

        — Cette famille a une fâcheuse tendance à tout casser, insista Grayson. Mon grand-père le savait, et pourtant il t’a fait venir quand même. Il t’a jetée dans la fosse aux lions.

        Grayson aurait voulu me voir en sécurité et je ne l’étais pas. Avec la fortune dont j’avais hérité, je ne le serais peut-être plus jamais.

        — Je ne suis pas une ballerine de verre, lui assurai-je. Je ne vais pas me briser en mille morceaux.

        — Je le sais bien, répliqua Grayson d’une voix rauque. C’est pour ça que je vais arrêter de t’éviter, Avery ; et de te déconseiller de creuser, alors que je sais parfaitement que c’est plus fort que toi. Tu ne peux pas tirer un trait sur Toby, je sais ce qu’il représente pour toi. (Il avait le souffle lourd.) Crois-moi, je comprends mieux que personne pourquoi tu ne voudras jamais renoncer.

        Grayson avait rencontré son père. Il l’avait regardé dans les yeux et avait découvert ce qu’il représentait pour lui. Alors certes, la réponse à cette question était rien du tout, mais au moins il comprenait ce qui me poussait à percer le mystère de Toby.

        — Donc je peux compter sur toi ? demandai-je à Grayson, le cœur battant un peu plus fort.

        — Oui. (Il avait prononcé ce mot comme une promesse. Il flotta en l’air entre nous. Puis Grayson se racla la gorge.) En tant qu’ami.

        Ami. Ce mot me fit grimacer intérieurement. Grayson me repoussait de nouveau. Comme si c’était à lui de fixer les règles.

        Cela aurait pu m’atteindre, mais je décidai qu’il n’en serait rien.

        — Amis, répétai-je en surveillant l’arrivée du télésiège qui approchait rapidement.

        — Glisse-toi au bord du siège, me recommanda Grayson. Relève la pointe de tes skis. Penche-toi en avant, et hop !

        Le siège me poussa derrière les cuisses et je m’élançai en avant, luttant pour garder l’équilibre. Je n’avais pas besoin de Grayson Hawthorne pour ça. Par un violent effort de volonté, je réussis à rester sur mes skis et même à m’arrêter.

        
          Tu vois monsieur le professeur ? Pas besoin de toi pour me tenir.
        

        Je me retournai vers mon ami Grayson, un grand sourire aux lèvres, prête à exulter, et c’est là que j’aperçus le paparazzi.
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        Oren et le spécialiste « grand froid » me ramenèrent à True North en un temps record. Eli et un autre garde nous attendaient devant le chalet.

        — Balayez tout le périmètre, leur ordonna Oren. Si quelqu’un a besoin qu’on lui rappelle que nous sommes sur une propriété privée, n’hésitez pas à le faire.

        — J’imagine que c’est la fin du ski, dis-je.

        En théorie, c’était une bonne chose. J’avais désormais une bonne excuse pour m’enfermer à l’intérieur et me consacrer à ce que j’étais venue faire.

        
          Ça veut dire aussi moins de temps sur les pistes avec Grayson.
        

        Refoulant cette pensée, je me débarrassai de mes skis. Grayson fit de même, et nous nous dirigeâmes vers l’entrée, mais avant que nous ayons atteint la porte, un paquet de neige se détacha du toit pour s’écraser à nos pieds.

        Je levai la tête juste à temps pour voir tomber Jameson. Il se réceptionna devant moi, sur ses skis, sans bâtons.

        — Super entrée, commenta sèchement Grayson.

        — Je fais de mon mieux, dit son frère en souriant.

        Il nous montra un objet qu’il tenait entre ses mains. Je mis une seconde à réaliser qu’il s’agissait d’une photo encadrée.

        Pourquoi tient-il cette photo ? C’était Jameson Hawthorne ; nous étions venus ici dans un but précis… je compris alors, et mon pouls s’emballa.

        — Ne me dis pas que c’est…

        Il haussa les épaules.

        — Que veux-tu ? Je suis le meilleur, c’est comme ça.

        Il me remit paresseusement la photo, puis alla attraper une paire de bâtons de ski appuyée contre le mur du chalet.

        — Et toi, dit-il à Grayson, je te mets au défi de sauter.

        *
*     *

        La photo en question était l’une de celles que j’avais vues dans l’escalier, celle des trois enfants de Tobias Hawthorne. Jameson ne m’avait fourni aucune indication avant de partir avec son frère mais, en descendant au sous-sol, je retournai le cadre et vis ce qui se trouvait gravé derrière.

        Le cadran d’une boussole.

        J’étais à ce point accaparée par cette découverte que je faillis me cogner dans Rebecca. Et Théa. Théa et Rebecca, réalisai-je en m’écartant. La première avait plaqué la seconde contre le mur de l’escalier. Rebecca avait les mains de part et d’autre du visage de Théa, dont la queue-de-cheval s’était défaite.

        Elles étaient en train de s’embrasser.

        Les dernières paroles que je les avais entendues échanger me revinrent en mémoire. « Certaines choses sont impardonnables. Personne n’est parfait. »

        Théa m’aperçut mais n’interrompit pas son baiser jusqu’à ce que les yeux verts de Rebecca s’écarquillent au point d’en devenir comiques. Même alors, Théa prit tout son temps pour se détacher d’elle.

        — Avery ! s’exclama Rebecca. Ce n’est pas…

        — Tes affaires, acheva Théa avec un petit sourire au coin des lèvres.

        Je les contournai pour passer.

        — Je suis bien d’accord, dis-je.

        Leur relation tumultueuse – et probablement vouée à l’échec – ne m’intéressait pas.

        Le cadre que je tenais entre les mains, par contre, si. Alors je descendis les dernières marches d’un pas résolu. Au sous-sol, je trouvai Max juchée sur les épaules de Xander, en train d’examiner les pales d’un ventilateur.

        — Il est drôlement grand, me dit Max avec enthousiasme. Et il ne m’a fait tomber qu’une seule fois !

        Théa et Rebecca arrivèrent derrière moi. Xander leur jeta un bref coup d’œil ; moi, en revanche, je restai concentrée.

        — Jameson m’a donné ça, dis-je en leur montrant ce que j’apportais. Une photo qu’il a prise dans l’escalier. (Je me laissai tomber dans un immense fauteuil en daim et posai la photo à l’envers sur mes genoux.) Regardez ce qu’il y a au dos.

        Max descendit de son perchoir, et ils se pressèrent tous autour de moi.

        — Retire le fond du cadre, suggéra aussitôt Xander.

        Je levai les yeux vers lui.

        — Il va nous falloir un tournevis.

        *
*     *

        Quatre minutes plus tard, nous étions enfermés tous les cinq dans la chambre qui avait été celle de Skye. Après avoir ôté la dernière vis, je soulevai le fond du cadre. Dessous, derrière la photo de Toby, Zara et Skye, je trouvai une feuille de calepin pliée en deux. Avec une autre photo à l’intérieur.

        Cette deuxième photo avait clairement été prise à la même époque que la première. Zara et Skye y portaient les mêmes blousons. Elles avaient la même allure juvénile. Zara avait un bras autour de Skye et l’autre autour d’un garçon qui paraissait légèrement plus âgé qu’elles. Il avait des cheveux ébouriffés et un sourire craquant.

        Je retournai la photo. Il n’y avait aucune inscription. Max se pencha pour attraper le papier plié d’où j’avais sorti la photo.

        — Il est vierge, annonça-t-elle.

        — Pour l’instant, corrigea Xander.

        Max ne comprit pas tout de suite ce qu’il sous-entendait par là. Elle n’avait pas encore l’habitude des Hawthorne et de leurs jeux.

        — De l’encre sympathique ? dit Rebecca en m’ôtant les mots de la bouche. Soit au dos de la photo, soit sur le papier dans lequel elle était enveloppée ?

        — À tous les coups, répondit Xander. Mais sais-tu combien il y a de types différents d’encre sympathique ?

        — Beaucoup ? répondit sèchement Théa.

        Xander poussa un long soupir.

        — À mon avis, ce n’est qu’une partie d’un indice. Le vieux a dû en laisser une moitié à Skye et l’autre à…

        — Zara, achevai-je à sa place. L’alliance.

        Délicatement, je pris la page blanche des mains de Max. Je ne voyais pas du tout par quel moyen une bague allait nous permettre de faire apparaître un texte sur cette feuille, mais il me semblait percevoir une certaine logique dans la supposition de Xander. Une logique typiquement Hawthorne.

        Celle de Tobias Tattersall Hawthorne.

        
          Il s’est donné ce deuxième prénom pour indiquer son intention de les mettre tous en lambeaux
          1
          . Il s’en est servi pour signer un testament dans lequel il a glissé des indices à l’intention de ses filles.
        

        Je savais que ce jeu n’avait pas été conçu pour nous à l’origine. Je savais que nous étions là pour trouver l’indice de Skye. Mais à présent, je commençai à me poser des questions.

        — D’après vous, qu’est-ce que cette photo représenterait pour Skye ? dis-je en soulevant le cliché. Qui peut bien être ce garçon ?

        Puis je repensai au message que nous avions déniché dans une bouteille sous le plancher du passage secret entre les chambres de Skye et de Zara.

        
          Tu savais, et tu l’as fait quand même. Je ne te le pardonnerai jamais.
        

        — Mon petit doigt, annonça Max, est désormais connecté à cette image et me souffle qu’il y a là-dessous une histoire d’abdos et de contact très étroit.

        Elles se sont déchirées pour un garçon, me dis-je. Comme Jameson et Grayson pour Emily Laughlin.

        — Jameson t’a donné cette photo ? s’indigna Xander en se laissant tomber sur le lit. Il l’a trouvée et te l’a donnée, comme ça ?

        Je hochai la tête. Je voyais bien que ça l’ennuyait de ne pas l’avoir trouvée lui-même.

        — Et où est-il, maintenant ? continua Xander, en proie à une indignation croissante.

        Je m’éclaircis la voix.

        — Il a lancé un défi à Grayson, répondis-je. Il était question de sauter.

        — Sans moi ? s’emporta Xander. Il t’a donné l’indice à toi, et il a mis Grayson au défi de sauter ? (Il se leva d’un bond.) Cette fois, ça suffit ! La coupe est pleine. Fini de jouer les gentils. Avery, puis-je revoir cette photo ?

        Je lui passai le cliché de Zara, de Skye et du garçon aux cheveux ébouriffés. Une seconde plus tard, il sortit de la chambre en coup de vent.

        — Où vas-tu comme ça ? lui lancèrent Théa et Rebecca d’une seule voix.

        Je lui emboîtai le pas. Max courut derrière nous.

        — Où est-ce qu’on va ? corrigea-t-elle.

        Xander nous jeta un regard noir – ou du moins essaya ; mais le résultat ne fut pas très convaincant.

        — À l’auberge.

      

      
        
          1. Tatters all signifie « en lambeaux, tous », en anglais.
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        Je parvins à convaincre Alisa de donner son accord pour une dernière petite sortie, une dernière opération photos. Oren n’en fut pas ravi, mais j’eus la nette impression que ce n’était pas la première fois qu’il devait sécuriser une descente à l’auberge au pied de la montagne.

        — Mon grand-père nous a interdit le saut à l’époque où j’avais douze ans, nous expliqua Xander à bord du SUV qui nous emmenait. Il y avait eu trop de fractures.

        — Parce que, en soi, ça n’aurait pas été un problème, fit Max sur un ton joyeux.

        — Les Hawthorne, ricana Théa.

        — Sois gentille, lui reprocha Rebecca.

        — C’est juste un petit défi amical à bord du télésiège, nous assura Xander. On monte à deux sur le même siège jusqu’à ce que l’un des deux annonce « Saut ! » Et là… il faut sauter, conclut-il en haussant les épaules.

        — Quoi, sauter du télésiège en marche ?

        Je le dévisageai avec incrédulité.

        — Celui qui annonce le saut est appelé le challenger. Si l’autre se dégonfle, le « challenger » est obligé de sauter. Sinon, ils sautent tous les deux, et celui qui a relevé le défi a droit à quinze secondes d’avance dans la course.

        — La course ?

        Max et moi avions répété à l’unisson.

        — Jusqu’au bas de la pente, clarifia Xander.

        — C’est probablement le jeu le plus stupide qu’on m’ait jamais expliqué, lui dis-je.

        — Peut-être bien, admit-il d’un air buté. Mais une fois que nous en aurons terminé à l’auberge, ce sera moi le gagnant.

        *
*     *

        À l’auberge, on nous fit traverser la grande salle pour nous escorter dans une alcôve privée qui surplombait les pistes. Deux des hommes d’Oren se postèrent à la porte pendant que mon chef de la sécurité restait collé à moi comme mon ombre.

        — Asseyez-vous, m’ordonna Alisa. Vous allez prendre un chocolat chaud, nous allons faire quelques photos, et ensuite nous filerons.

        C’était son plan. Nous en avions un autre. Plus spécifiquement, il s’agissait d’identifier le garçon du cliché. Xander semblait croire que certains employés de l’auberge travaillaient là depuis des décennies. Vu que mon service de sécurité me laissait à peine respirer, je n’avais aucune chance de pouvoir les interroger moi-même, mais Max et Xander avaient le champ libre.

        Ainsi que Théa et Rebecca.

        Oren leur permit d’aller tous les quatre aux toilettes sous l’escorte d’un seul homme. À leur retour, dix minutes plus tard, le pauvre garçon avait l’air d’avoir une migraine.

        — Ces deux-là, me confia Max en indiquant Théa et Rebecca d’un signe de tête, sont vraiment très fortes pour tirer les vers du nez aux gens.

        — Théa est encore plus forte pour flirter, murmura Rebecca.

        Théa croisa son regard.

        — Et toi, tu apprends drôlement vite.

        — Alors, qu’est-ce que vous avez appris ? demandai-je à Max et Xander.

        — Le garçon de la photo travaillait à la station, répondit ce dernier, qui s’amusait manifestement comme un fou. Il était moniteur de ski. Il avait un peu plus de vingt ans et beaucoup de succès auprès des dames.

        — Vous avez obtenu son nom ?

        Xander répondit triomphalement :

        — Jake Nash.

        
          Nash.
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        Après avoir lâché cette bombe, Xander partit à la recherche de Jameson et Grayson. Quelques heures plus tard, les trois frères rentrèrent tout ébouriffés et couverts d’égratignures. Jameson s’écroula dans un fauteuil à dossier inclinable.

        — Évite de mettre du sang là-dessus, l’avertit Grayson.

        — Jamais de la vie, rétorqua Jameson. Et toi, évite de vomir dans ce vase.

        — Espèce d’idiot, grommela Grayson.

        — Vous êtes des idiots tous les trois, finis-je par lâcher.

        Ils se tournèrent vers moi. Je portai un gros pyjama d’hiver, puisé dans la garde-robe qu’Alisa m’avait commandée en express pour le séjour.

        — Xander vous a-t-il expliqué ce que nous avons trouvé ? leur demandai-je.

        — Ce que j’ai trouvé, Héritière, corrigea Jameson avant de sourire. Je suis au courant pour la photo. Et pour la page de calepin, avec probablement un message écrit dessus à l’encre sympathique.

        Grayson m’étudia quelques secondes, puis s’adressa à Xander.

        — Quoi, vous avez découvert autre chose ?

        — Avant tout, déclara Xander en allant s’asseoir au bord de la cheminée, je tiens à dire que c’est moi qui ai remporté le saut. (Il baissa les yeux au sol.) Et j’ai peut-être omis de mentionner que le garçon sur la photo est le père de Nash.

        Cette déclaration eut exactement l’effet escompté, sur Jameson comme sur Grayson. Mais je ne fus pas surprise. Après ce que nous avions appris à l’auberge, c’était la seule conclusion logique. Les quatre frères Hawthorne avaient tous des noms de famille comme prénoms. Le père de Grayson s’appelait Sheffield Grayson. Le garçon de la photo – celui que Zara enlaçait – s’appelait Jake Nash.

        Tu savais, disait le billet caché dans le passage secret, et tu l’as fait quand même.

        — Est-ce que vous comptez le dire à Nash ? demandai-je aux garçons.

        — Me dire quoi ?

        Nash venait d’apparaître sur le pas de la porte, avec Libby.

        — Oui, lui dire quoi ? voulut savoir ma sœur. (Comme personne ne répondait, elle plissa les paupières.) Allez, Ave. Assez de cachotteries.

        Au fond, c’était pour elle que j’étais venue là, et elle ne savait même pas pourquoi.

        En face de moi, Grayson se leva.

        — Nash, on peut te parler dehors un moment ?

        *
*     *

        Restée seule avec Libby, je n’eus qu’une seconde ou deux pour décider ce que j’allais lui dire. Devant ses cheveux châtains, sachant tout ce à quoi elle avait renoncé pour moi, la décision fut étonnamment facile à prendre.

        Je lui racontai tout. Je lui parlai d’Harry, de qui il était vraiment. De ce que nous avions découvert dans l’aile de Toby. De mon certificat de naissance, des associations caritatives mentionnées dans le testament et de la raison pour laquelle j’avais voulu voir True North.

        — Je sais que ça fait beaucoup d’informations d’un coup.

        Libby cligna des paupières quatre ou cinq fois. J’attendis qu’elle ouvre la bouche. Qu’elle dise n’importe quoi.

        — Qu’est-ce que Grayson et Jameson sont en train de raconter à Nash ? finit-elle par demander.

        N’ayant aucune raison de lui dissimuler quoi que ce soit maintenant, je lui répondis.

        — Alors le père de Nash… commença-t-elle.

        — … est probablement Jack Nash, confirmai-je.

        — Et ton père à toi…

        Elle leva les yeux vers moi et poussa un gros soupir.

        Mon père est Tobias Hawthorne, pensai-je très fort.

        — Ça explique tout, dis-je à voix basse.

        Incapable de faire face à sa réaction, je laissai mon regard dériver vers les fenêtres.

        — C’est Toby qui a signé mon certificat de naissance, et on s’est rencontrés pour la première fois juste après la mort de maman. Je crois qu’il l’a fait exprès. Il voulait me connaître. (Je marquai une pause.) Et je crois que Tobias Hawthorne était au courant.

        — Alors c’est pour ça qu’il t’a laissé tout cet argent. (Libby savait lire entre les lignes aussi bien que moi.) Si Ricky n’est pas ton père, dit-elle lentement, ça signifie que toi et moi nous ne sommes pas vraiment…

        — Si tu dis qu’on n’est pas des sœurs, je t’assomme, là, tout de suite.

        J’étais bien décidée à le faire, d’ailleurs, mais Libby choisit sagement de ne pas me tenter.

        — As-tu essayé de le contacter ? préféra-t-elle me demander. Toby ?

        Je baissai les yeux.

        — Avant même de savoir qui il était. Les gens d’Alisa n’ont pas réussi à retrouver sa trace.

        Libby renifla avec dédain.

        — Ça, c’est ce qu’elle te raconte. Mais sait-elle qui il est, en réalité ?

        Je levai la tête vers elle.

        — Non.

        — Et tu penses sincèrement que ton avocate s’est fait une priorité de retrouver un SDF inconnu avec lequel tu avais l’habitude de jouer aux échecs ? (Libby posa ses mains sur ses hanches.) As-tu essayé toi-même de le retrouver ? Oublie les énigmes. Oublie les indices. As-tu vraiment cherché à le revoir ?

        À l’entendre formuler tout ça de cette manière, je me sentis un peu ridicule. Dans la perspective des petits jeux de Tobias Hawthorne, tout ce que j’avais fait jusqu’ici était parfaitement logique. Mais d’un point de vue extérieur ? Nous abordions les choses dans le désordre le plus complet.

        — Tu as vu le mal que j’ai eu à convaincre Oren et Alisa de me laisser venir ici, plaidai-je. Ils ne me laisseront jamais aller à New Castle pour y rechercher Toby.

        — Veux-tu que je m’en charge ? (Elle avait posé la question sur un ton incertain, mais parut surmonter cette hésitation presque aussitôt.) Je pourrais facilement rentrer chez nous. Cela n’étonnerait personne. Je pourrais me faire accompagner par un garde du corps.

        — Tu serais harcelée par les paparazzis. Tu les intéresses aussi, par association.

        Libby toucha sa tresse française et sourit.

        — Je passe inaperçue, maintenant. Je suis sûre qu’ils ne me reconnaîtraient même pas.

        La seule chose à laquelle je pensais sur le moment, c’était que j’aurais dû lui raconter la vérité depuis longtemps. Qu’est-ce qui ne tournait pas rond, chez moi, pour que je tienne ainsi à distance les personnes qui comptaient le plus dans ma vie ?

        — C’est décidé, déclara Libby. Toi, tu rentres à la maison Hawthorne, et moi, je prends l’autre avion pour le Connecticut.

        — Avec moi, ma jolie, corrigea Nash en entrant nonchalamment dans la pièce. (Rien dans son expression ne trahissait l’impact de la nouvelle que ses frères venaient de lui annoncer.) Tu prends l’avion avec moi.
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        Cette nuit-là, peu après minuit, Max me réveilla en me secouant doucement par l’épaule.

        — Quoi ? grommelai-je en clignant des paupières, avant que mes réflexes pour me défendre ou m’enfuir ne se manifestent. Tout va bien ?

        — Tout va bien, m’assura-t-elle avec un sourire malicieux. Tout va très, très bien. Jameson Hawthorne est dans le Jacuzzi.

        Je l’observai en plissant les yeux, puis roulai sur le flanc et rabattis les draps au-dessus de ma tête.

        Elle me les arracha des mains.

        — Tu ne m’as pas entendue ? Jameson Hawthorne est dans le Jacuzzi. C’est une alerte nucléaire, merle !

        — C’est quoi, cette fascination que tu as pour Jameson ?

        — C’est vrai, ça, rétorqua-t-elle, c’est quoi, cette fascination que tu as pour Jameson ?

        Pour une raison qui m’échappait complètement, je ne l’éjectai pas hors de ma chambre mais répondis à sa question.

        — Il n’est pas attiré par moi, dis-je. Pas vraiment. Ce qui l’attire, c’est le mystère. Il veut me garder sous la main pour pouvoir se servir de moi le moment venu. Je ne suis qu’un élément de l’énigme, pour lui.

        — Quand même, dit Max, ça ne te plairait pas qu’il se serve de toi ?

        Je pensai à Jameson, à la manière dont ses yeux se mettaient à pétiller lorsqu’il savait quelque chose que j’ignorais, à son sourire en coin, à la promptitude avec laquelle il s’était jeté sur moi pour me protéger quand les coups de feu avaient éclaté dans le Bois-Noir. Et à la douceur avec laquelle il avait pris mon visage entre ses deux mains, plus tard, quand le crépitement d’un feu d’artifice avait réveillé ce mauvais souvenir. À sa manie insupportable de m’appeler Héritière. Je le revis faire du golf sur le toit. Je retrouvai la sensation de mon corps plaqué contre le sien à l’arrière de sa moto. Je me rappelai comment ses lèvres s’étaient relevées quand il avait reconnu qu’il valait mieux jouer la carte de la prudence… pour l’instant.

        — Tu l’adores, déclara Max avec un petit air satisfait.

        — Disons que j’aime la manière dont je me sens quand je suis avec lui, pris-je soin de rectifier en choisissant bien mes mots. Mais ce n’est pas aussi simple.

        — À cause de Grayson.

        Je fixai le plafond et me remémorai notre montée à bord du télésiège.

        — On est seulement amis.

        — Mais non, protesta Max. Toi et moi, on est amies. Grayson, c’est la manifestation parfaite de ton refus de l’attachement. Lui ne veut pas céder à son attirance pour toi. Toi, tu ne veux même pas envisager d’être attirante. Tout le monde reste à bonne distance, personne ne souffre, et personne n’en retire quoi que ce soit.

        Max se composa son meilleur masque d’amie chagrinée.

        — Qu’est-ce que ça peut te faire ? lui dis-je. Depuis quand t’intéresses-tu autant à ma vie amoureuse ?

        — À ton absence de vie amoureuse, corrigea Max avant de hausser les épaules. Ma vie a volé en éclats. Mes parents ne me parlent plus. Ils ne laissent pas mon frère me parler non plus. Je n’ai plus que toi, Ave. Je voudrais que tu sois heureuse.

        — Tu as essayé d’appeler tes parents ?

        Je ne voulais pas me montrer indiscrète, mais je tenais à être là pour elle.

        Max baissa les yeux.

        — La question n’est pas là. L’important, c’est que Jameson Hawthorne est dans le Jacuzzi. (Elle croisa les bras.) Vas-tu te lever, oui ou non ?
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        Les vêtements qu’Alisa avait commandés à mon intention comprenaient un maillot de bain de grand couturier : un bikini noir à liseré doré. Je l’enfilai avec une moue dubitative, puis m’empressai de m’envelopper jusqu’au menton dans un peignoir incroyablement moelleux, comme on devait en trouver dans les spas destinés à l’élite. Le Jacuzzi se trouvait derrière la maison. J’avais atteint la porte quand je m’aperçus qu’Oren m’avait suivie.

        — Vous ne me dites pas de rester à l’intérieur ? m’étonnai-je.

        Il haussa les épaules.

        — J’ai des hommes dans les bois.

        Évidemment.

        Je posai la main sur la poignée de la porte, pris une grande inspiration, puis sortis dans la nuit glaciale. Le froid me saisit aussitôt ; ce n’était plus le moment d’hésiter. Je fonçai tout droit jusqu’au Jacuzzi. Il était assez vaste pour accueillir huit personnes, mais Jameson y était seul. Son corps était presque entièrement immergé. Je ne voyais que son visage levé vers le ciel, son cou et le sommet de ses épaules.

        — Tu as l’air en pleine réflexion, dis-je pour entamer la discussion.

        Je m’assis au bord du bassin, loin de lui, relevai mon peignoir et plongeai mes jambes dans l’eau jusqu’aux genoux. De la vapeur s’élevait dans l’air, et je frissonnai.

        — Comme toujours, Héritière, répondit Jameson sans me regarder. C’est ce que tu aimes tellement, chez moi.

        J’avais beaucoup trop froid pour tarder plus longtemps à ôter mon peignoir et me glisser dans l’eau. Après une brève résistance, mon corps se détendit sous l’effet de la chaleur. Je sentis mes joues s’échauffer.

        Jameson tourna enfin ses yeux verts dans ma direction.

        — Sais-tu à quoi je suis en train de penser ? dit-il.

        Il y avait presque deux mètres de distance entre nous, mais cela paraissait beaucoup moins… surtout avec la manière dont il me contemplait. Je savais parfaitement ce qu’il voulait que j’imagine.

        Mais je le connaissais trop bien pour ça.

        — À l’alliance de ton grand-père.

        Il changea de position, et son buste remonta hors de l’eau.

        — Exact. C’est la prochaine étape, mais ça risque d’être un sacré défi de l’obtenir de Zara.

        — Tu adores les défis.

        Il se glissa contre la paroi du Jacuzzi pour se rapprocher de moi.

        — C’est vrai.

        Tout ça, c’est la faute de Max, me dis-je, tandis que mon cœur tambourinait à tout rompre dans ma poitrine.

        — La maison Hawthorne possède une chambre forte. (Jameson s’arrêta environ à trente centimètres de moi.) Mais même moi je n’en connais pas l’emplacement.

        Je luttais pour me concentrer sur ce qu’il disait, et non sur son corps.

        — Comment est-ce possible ?

        Jameson haussa les épaules, soulevant des vaguelettes autour de lui.

        — Tout est possible.

        Je retins mon souffle.

        — Je pourrais demander à la voir, finis-je par suggérer, tout en me détournant, la gorge serrée. La chambre forte.

        — Tu pourrais, confirma-t-il avec l’un de ces sourires dévastateurs à la Jameson Winchester Hawthorne. C’est toi la patronne.

        Je baissai les yeux. Il le fallait, car je venais soudain de prendre conscience que mon maillot de bain ne dissimulait pas grand-chose de moi.

        — Il faut juste mettre la main sur l’alliance que ton grand-père a léguée à ta tante, dis-je en affectant un air détaché. Et après, trouver en quoi elle pourrait nous aider à rendre l’encre invisible un peu plus…

        — Visible ? suggéra Jameson.

        Il se pencha vers moi pour m’obliger à le regarder dans les yeux. Pendant trois longues secondes, aucun de nous ne parvint à rompre le contact.

        — D’accord, Héritière, murmura-t-il. À quoi suis-je en train de penser, en ce moment ?

        Je me glissai vers lui, et voilà que nos corps n’étaient plus séparés que de quelques centimètres.

        — Pas à la bague, dis-je.

        Je laissai ma main remonter à la surface de l’eau.

        — Non, admit Jameson d’une voix sourde. Pas à la bague.

        Il leva sa main à la rencontre de la mienne. Sans me toucher, du moins pas tout à fait. Il laissa flotter son bras à un cheveu à peine de moi.

        — La question, dit-il pour me mettre au défi, c’est à quoi penses-tu, toi ?

        Je retournai ma main et frôlai la sienne, en frissonnant.

        — Pas à la bague non plus.

        Je repensai à Max me disant que j’avais le droit de vouloir des choses. Dans l’immédiat, il n’y avait qu’une seule chose que je voulais.

        Une seule chose qui occupait mes pensées.

        Je me rapprochai encore dans l’eau. L’espace qui nous séparait disparut. Je tendis mes lèvres vers celles de Jameson et il m’embrassa, fort. Mon corps se souvenait de cette sensation. Je lui rendis son baiser.

        Ce fut comme si le Jacuzzi était en feu, comme si nous brûlions tous les deux, et je mourais d’envie d’attiser les flammes encore plus. Ses mains se glissèrent de part et d’autre de mon visage. J’enfouis les miennes dans ses cheveux.

        — Tout ça n’est pas réel, dis-je dans un souffle quand ses lèvres commencèrent à descendre dans mon cou, vers la surface de l’eau.

        — Ça m’a l’air bien réel, pourtant, répondit Jameson.

        Il souriait, mais je ne m’y laissai pas prendre.

        — Rien n’est jamais réel pour toi, murmurai-je. (Mais au fond, je m’en fichais. Il n’était pas nécessaire que ce soit réel.) Ça… nous deux… dis-je en laissant mes lèvres frôler les siennes. Pas besoin que ce soit plus que ça. Pas besoin de sentiments, de complications. Pas besoin d’obligations ni de promesses. Ou même d’attentes.

        — Juste ça, chuchota Jameson en me serrant dans ses bras.

        — Juste ça.

        C’était plus grisant que faire de la moto à trois cents kilomètres-heure ou se tenir au bord du toit d’un immeuble de cinquante étages. Et ce n’était pas uniquement la peur ou le frisson. Je me sentais complètement, pleinement en contrôle. Comme si j’étais invincible.

        Comme si nous étions invincibles.

        Et puis, sans crier gare, Jameson se figea.

        — Ne bouge plus, souffla-t-il. (Son haleine formait un nuage blanc entre ses lèvres et les miennes.) Oren ? appela-t-il.

        Je fis la seule chose qu’il m’avait demandé de ne pas faire. Je pivotai en direction de la forêt, dos à lui, pour tâcher de voir ce qu’il avait vu. Là : un mouvement. Et des yeux.

        — Je m’occupe d’elle, dit Oren à Jameson avant de me hisser d’un coup hors du Jacuzzi.

        L’air glacial me heurta de plein fouet et j’eus une montée d’adrénaline. Puis Oren aboya un ordre :

        — Eli, à toi !

        Le jeune garde, posté près des arbres, s’élança au pas de course à la poursuite de l’intrus. Je tâchai de le suivre du regard, comme si cela pouvait m’aider à me sentir plus en sécurité. Tout va bien. Oren est là. Je vais bien. Alors pourquoi avais-je presque oublié comment on faisait pour respirer ?

        Oren me reconduisit à l’intérieur.

        — Qu’est-ce que c’était ? bredouillai-je. Qui c’était ? (Mon cerveau refonctionna enfin.) Un paparazzi ? Est-ce qu’il nous a pris en photo ?

        Cette idée me faisait froid dans le dos.

        Oren ne répondit pas. Je me rendis vaguement compte que Grayson était là, attiré par le bruit. Quelqu’un m’enveloppa dans une serviette. Pas Jameson. Ni Grayson.

        Cinq bonnes minutes plus tard, Eli revint.

        — Il m’a semé, avoua-t-il, hors d’haleine.

        — Un paparazzi ? demanda Oren.

        Les yeux bleus d’Eli se rétrécirent jusqu’à ce que je n’en distingue plus que la ligne ambrée autour de ses prunelles.

        — Non. C’était un professionnel.

        Cette annonce fit l’effet d’une bombe. J’eus l’impression d’entendre un bourdonnement dans mes oreilles.

        — Un professionnel de quoi ? demandai-je.

        Oren ne répondit rien.

        — Rassemblez vos affaires, m’ordonna-t-il. Nous partons à l’aube.
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        Je regardai par le hublot, au-delà de l’aile, les montagnes s’éloigner et rapetisser jusqu’à ce que l’avion atteigne son altitude de croisière. Je n’avais pas beaucoup dormi mais je ne me sentais pas fatiguée.

        — Qu’est-ce qu’Eli voulait dire par professionnel ? demandai-je à voix haute. Un professionnel de quoi ?

        Je me désintéressai du hublot pour me rapprocher de Max, assise à côté de moi. Je lui avais tout raconté : notre problème de sécurité et l’épisode du Jacuzzi.

        — Un détective privé ? Un espion ?

        — Un assassin ! répondit Max en frétillant. (Elle lisait trop de romans policiers et regardait trop de séries télévisées.) Désolée, s’excusa-t-elle en levant la main avant de faire un effort pour paraître moins excitée par la tournure des événements. Les assassins, c’est mal. Je suis sûre que celui que tu as vu dans les bois n’était pas le genre d’assassin qui appartient à une très ancienne confrérie d’assassins. Enfin, presque sûre.

        Avant mon héritage, j’aurais répondu à Max qu’elle racontait n’importe quoi. Mais : « Qui voudrait me voir morte ? » n’était plus une question absurde, désormais. Je pouvais même lui imaginer quelques réponses. Skye. Je repensai à ma dispute avec Ricky lors de la soirée de gala. Libby aussi s’était disputée avec lui. Si elle lui avait dit que je comptais me faire émanciper, s’il avait raconté à Skye qu’ils étaient sur le point de perdre leur atout maître…

        Que feraient-ils exactement ?

        
          C’est l’un de mes héritiers. S’il m’arrivait quoi que ce soit…
        

        — Personne ne te fera le moindre mal, me promit Grayson, assis face à moi à côté de Jameson. Pas vrai, Jamie ?

        Au ton bourru qu’il avait pris pour s’adresser à son frère, j’eus le sentiment qu’il ne parlait pas uniquement de l’inconnu aperçu dans les bois.

        — Sans l’amour fraternel que nous éprouvons l’un pour l’autre, répliqua Jameson avec nonchalance, je me demanderais s’il n’y aurait pas comme un sous-entendu là-dessous.

        — Un sous-entendu ? répéta Xander avec horreur. De la part de Gray ? Jamais !

        — Bon, dis-je pour désamorcer la situation avant qu’elle ne s’envenime, qui est partant pour une petite partie de poker ?

        *
*     *

        — Je te vois, dis-je à Théa.

        Elle était très forte pour afficher un masque impénétrable – mais pas autant que moi.

        Elle étala ses cartes : un full. J’étalai les miennes : même chose. Mais le mien était un full aux as. Je m’apprêtai à rafler la mise quand Jameson m’arrêta.

        — Pas si vite, Héritière. Je suis encore dans le coup. Et j’ai… (Il m’adressa un petit sourire en coin qui me ramena aussitôt dans le Jacuzzi.) Euh, rien du tout, conclut-il en abattant ses cartes.

        — Tu en fais toujours des caisses, lui reprocha Théa.

        À côté d’elle, le téléphone de Rebecca se mit à vibrer. Celle-ci baissa les yeux sur lui. Cette fois, quand Théa tendit la main pour le prendre, son amie lui dit simplement :

        — Non.

        Le téléphone continua à vibrer. Sans s’arrêter. Théa jeta un coup d’œil sur l’écran, et son expression se modifia.

        — C’est ta mère, dit-elle en essayant de guetter la réaction de Rebecca. Bex ?

        Cette dernière éteignit son téléphone.

        — Ce n’était pas ce que je voulais dire, protesta Théa. Tu devrais peut-être voir ce qu’elle veut.

        Rebecca parut se recroqueviller sur elle-même.

        — Je serai à la maison bien assez tôt.

        — Bex, ta mère…

        — Ne me dis pas ce que j’ai à faire. (Rebecca parlait avec douceur, mais tout son corps semblait frissonner d’intensité.) Tu crois que je ne sais pas qu’elle ne va pas bien ? Tu crois sincèrement que j’ai besoin qu’on me dise ça ?

        — Non, je…

        — Quand elle me regarde, c’est comme si je n’existais même pas, confessa Rebecca en fixant la table. Peut-être que si je ressemblais un peu plus à Em, si je comptais un peu plus pour les autres…

        — Tu comptes pour moi, protesta Théa.

        — Vous savez, intervint Max en grimaçant, ça ressemble beaucoup à une conversation privée, alors peut-être qu’il vaudrait mieux…

        — Je ne compte pas suffisamment, insista Rebecca. On s’est bien amusées à courir partout, à jouer aux détectives, à faire comme si tout le reste n’existait pas, mais je ne peux pas continuer comme ça.

        — Comment ça, « comme ça » ? dit Théa en lui prenant la main.

        — Comme ça. Cette manie que tu as de me toucher à tout bout de champ. (Rebecca dégagea sa main.) Et moi qui me laisse faire… Tu étais tout pour moi, j’aurais fait n’importe quoi pour toi. Mais je t’ai suppliée de ne pas couvrir Emily cette nuit-là, et…

        — Arrête, dit Théa.

        S’il s’était agi de n’importe qui d’autre, j’aurais cru qu’elle était en train de supplier.

        — Si je savais mieux m’y prendre avec les autres, lâcha Rebecca, des regrets dans la voix. Si, pour une fois dans ma vie, j’avais compté suffisamment pour quelqu’un – pour la fille que j’aimais –, ma sœur serait toujours en vie.

        Théa ne trouva rien à répondre à cela. Le silence se prolongea ; un silence douloureux, gênant, insupportable.

        Ce fut Jameson qui finit par le rompre.

        — Alors, Héritière, dit-il, passant du coq à l’âne pour changer de sujet. Comment allons-nous procéder pour récupérer cette alliance ?
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        Une fois de retour à la maison Hawthorne, je demandai à Oren de me montrer la mystérieuse chambre forte familiale. Il accepta de m’y emmener, moi et moi seule. Après avoir emprunté de nombreux couloirs dans un sens et dans l’autre, nous arrivâmes enfin devant un ascenseur. Quand les portes s’ouvrirent, je voulus pénétrer dans la cabine, mais Oren me retint. Il pressa de nouveau le bouton d’appel, en laissant son index appuyé dessus.

        — Scan d’empreinte digitale, m’expliqua-t-il.

        Au bout d’un moment, le mur du fond de l’ascenseur coulissa sur le côté, dévoilant un passage étroit.

        — Que se passerait-il si on forçait les portes pendant que la cabine se trouvait à un autre étage ? demandai-je.

        — Rien, répliqua Oren, en esquissant un mince sourire. Le passage ne s’ouvre qu’en présence de la cabine.

        — Et quelles empreintes peuvent l’ouvrir ?

        — Actuellement ? fit Oren. Les miennes et celles de Mamie.

        Pas celles de Zara. Ni celles de Skye. Et pas les miennes non plus, pensai-je.

        Dans son testament, Tobias Hawthorne avait légué tous les bijoux de son épouse à sa belle-mère. Sur le moment, cela m’avait semblé peu de chose mais, en m’approchant de la porte de la chambre forte (une énorme porte blindée comme on s’attendrait à en voir uniquement dans le sous-sol d’une banque), je me dis qu’au fond c’était peut-être plus important que je ne l’avais cru.

        — Si tout ce qui est dans la chambre forte appartient à Mamie… commençai-je.

        — Pas tout, m’interrompit Oren. Mamie a hérité des bijoux de feu Mme Hawthorne, mais M. Hawthorne possédait aussi une impressionnante collection de montres et de bagues, ainsi que différents articles qu’il avait acquis pour leur intérêt artistique ou sentimental. Bon nombre de pièces qui pourraient figurer dans un musée sont à vous, désormais.

        — Des pièces de musée ? dis-je, la gorge nouée. Faut-il que je me prépare à découvrir les bijoux de la Couronne ?

        Je ne plaisantais qu’à moitié.

        — De quel pays ? rétorqua Oren, qui lui ne plaisantait pas le moins du monde. Tout ce qui vaut plus de deux millions de dollars est conservé à l’extérieur du domaine, dans un endroit plus sûr.

        La serrure se débloqua. Oren fit tourner le volant et ouvrit la porte. Retenant mon souffle, je pénétrai dans une pièce en acier bordée de tiroirs du sol jusqu’au plafond. J’en choisis un au hasard. Quand je l’ouvris, trois présentoirs apparurent, contenant chacun une paire de boucles d’oreilles en diamant. Je n’avais jamais vu de diamants de cette taille, même sur la plus extravagante des bagues de fiançailles. J’ouvris trois ou quatre autres tiroirs et clignai des paupières. Plusieurs fois.

        Mon cerveau refusait d’assimiler ce que je voyais.

        — Cherchez-vous quelque chose en particulier ? me demanda Oren.

        Je détachai mon regard d’un rubis moitié aussi gros que mon poing.

        — Une alliance, répondis-je. Celle de Tobias Hawthorne.

        Oren me dévisagea pendant plusieurs secondes, puis se dirigea vers le mur du fond. Il ouvrit un tiroir, puis un autre, et je me retrouvai à contempler une dizaine de Rolex ainsi qu’une paire de boutons de manchette en argent.

        — Elle est cachée ? m’étonnai-je pendant que mes doigts s’aventuraient vers une montre.

        — Si elle n’est pas dans ce tiroir, c’est qu’elle n’est pas ici, déclara Oren. À mon avis, M. Hawthorne avait dû la déposer dans l’enveloppe qu’on a remise à Zara lors de la lecture du testament.

        Autrement dit, j’étais entourée d’une véritable fortune en bijoux, mais la seule chose qui m’intéressait n’était pas là.
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        — Tu auras besoin de quelqu’un pour faire diversion si tu as l’intention de fouiller les appartements de Zara, me prévint Grayson.

        Apparemment, il ne plaisantait pas quand il m’avait promis de m’aider à poursuivre cette histoire jusqu’au bout.

        — Grayson excelle dans l’art de la diversion, approuva Jameson. J’attribue cela à cette faculté incroyable qu’il a de se montrer rasoir et de ne jamais sentir quand il dérange.

        Grayson ne mordit pas à l’hameçon.

        — Il faudra également neutraliser Constantine.

        — Moi aussi, j’excelle dans l’art de la diversion, avança Max. J’attribue cela à la facilité avec laquelle j’endosse le rôle de n’importe lequel de mes agents secrets fictifs favoris.

        — Donc Grayson et Max défendront les abords du périmètre, résuma Xander d’une voix inhabituellement sourde. Jameson, Avery et moi nous occuperons de fouiller l’aile.

        Rebecca était partie de son côté tout de suite après l’atterrissage. Théa ne s’était pas attardée non plus. L’équipe de Xander l’avait abandonné, mais il n’allait pas rendre les armes pour autant.

        Et il n’avait aucune intention de nous laisser chercher l’alliance sans lui.

        — C’est une très mauvaise idée, objecta Eli, sans chercher à faire comme s’il n’avait pas écouté notre conversation.

        C’est bien pour ça qu’on a attendu qu’Oren termine son service, me dis-je.

        *
*     *

        La porte de l’aile de Zara mesurait au moins trois mètres de haut. Et elle était fermée à clé.

        — Tu veux la crocheter ? demanda Jameson à Xander. Ou bien je m’en charge ?

        Deux minutes plus tard, nous étions tous les trois dans la place. Grayson et Max restèrent en arrière-garde et prirent position aux deux extrémités du couloir. Eli me suivit en grommelant dans l’antre de la bête.

        Le couloir principal de l’aile comptait sept portes. Derrière trois d’entre elles, nous trouvâmes des chambres, chacune aussi vaste qu’une suite. Deux d’entre elles étaient clairement utilisées.

        — Est-ce que Zara et son mari dorment dans des chambres séparées ? demandai-je à Jameson.

        — Aucune idée, répondit-il.

        — Je ne veux même pas le savoir, renchérit gaiement Xander.

        Je vis des chaussures d’homme traîner dans l’une des chambres. L’autre était parfaitement propre et rangée. Celle de Zara. Il y avait une cheminée en marbre au fond de la pièce, et sur le mur de gauche des étagères chargées de livres : de gros volumes à la reliure en cuir. Le type de livres qu’on possédait surtout pour faire bonne impression.

        — Si j’étais du genre à posséder des livres pareils dans ma chambre, murmurai-je, où est-ce que je rangerais mes bijoux ?

        — Dans un coffre, répondit Xander en palpant les moulures le long du mur.

        Jameson me doubla, me frôlant au passage.

        — Et tu peux être sûre, ajouta-t-il, que ce coffre est bien caché.

        Il nous fallut dix minutes pour découvrir le pot aux roses : une télécommande fixée sous l’une des étagères, derrière une rangée de livres. Je la détachai et la retournai entre mes mains. Elle ne comportait qu’un seul bouton.

        — Eh bien, Héritière, me dit Jameson avec un sourire. À toi l’honneur ?

        Ce sourire me renvoya aussitôt à l’épisode du Jacuzzi. Il n’y avait pourtant aucune raison que j’y repense là, maintenant. Aucune raison que je repense à Jameson tel qu’il m’était apparu à ce moment-là.

        J’appuyai sur le bouton.

        Tandis que les énormes étagères se mettaient à bouger, à disparaître lentement dans le mur, je restai ébahie devant ce que je découvrais derrière.

        — D’autres étagères, dis-je dans un souffle. Et… d’autres livres ?

        Des livres de poche s’alignaient sur deux rangées d’épaisseur. Des romans d’amour. De la science-fiction. Des histoires de mystère et de paranormal. J’essayai de me représenter Zara plongée dans la lecture d’un roman à l’eau de rose, d’un space opera ou d’un polar avec un chat et une pelote de laine sur la couverture… et n’y réussis pas.

        — Et si on retire les livres de ces étagères, vous croyez qu’on trouvera une autre télécommande ? demanda Xander. Et encore d’autres étagères ? Encore une autre télécommande ? Et…

        Il s’interrompit.

        Je mis un moment à réaliser qu’il avait entendu un bruit de talons hauts sur le plancher.

        
          Zara.
        

        Jameson me poussa dans le placard. Si j’avais eu du mal à éviter de penser au Jacuzzi jusqu’ici, cela devint complètement impossible.

        — Au temps pour la diversion de Grayson, murmura-t-il au creux de mon cou.

        Il m’attira tout contre lui et nous disparûmes parmi les vêtements. Je restai immobile, retenant mon souffle, trop consciente de sa présence dans mon dos.

        Xander avait dû se cacher lui aussi parce que, pendant plusieurs secondes, on n’entendit que le cliquetis des talons de Zara. J’aurais bien voulu que mon cœur cesse de battre aussi fort et je m’efforçai de me concentrer sur les mouvements de Zara – pas sur mon corps se plaquant contre celui de Jameson.

        Si près que je pouvais sentir son cœur battre.

        Les pas s’arrêtèrent pile devant le placard. Je pouvais sentir le souffle de Jameson sur ma nuque ; je me retins de frissonner. Ne bouge pas. Ne respire pas. Ne pense même pas.

        — Ce n’était pas très discret de laisser votre garde du corps à la porte, déclara Zara d’une voix claire comme du cristal et tranchante comme une lame. Allez, sortez de là.

        Jameson posa un doigt sur mes lèvres, puis sortit de notre cachette en me laissant dans la pénombre.

        — J’espérais qu’on pourrait discuter, dit-il à sa tante.

        — Bien sûr, répondit Zara d’une voix suave. Après tout, quoi de mieux pour initier une conversation que de se glisser dans le placard de son interlocutrice ? (Elle regarda par-dessus l’épaule de son neveu la masse de vêtements dans lesquels je me dissimulais.) J’attends.

        Au bout d’un long moment, je me décidai à sortir.

        — Maintenant, dit Zara, expliquez-vous.

        Je m’éclaircis la voix.

        — Votre père vous a légué son alliance.

        — Je suis au courant, rétorqua-t-elle.

        — Il y a vingt ans, la première fois qu’il a révisé son testament pour déshériter tout le monde, il te l’avait déjà laissée dans les mêmes termes, ajouta Jameson.

        Zara haussa un sourcil circonspect.

        — Et alors ?

        — Est-ce qu’on pourrait la voir ? demanda Xander en sortant la tête de la salle de bains.

        Même si c’était lui qui avait posé la question, Zara me répondit à moi.

        — Que je comprenne bien, résuma-t-elle. Toi, à qui mon père a pratiquement tout laissé, tu voudrais la seule et unique chose qu’il m’a léguée ?

        — Présenté comme ça, reconnut Max en s’avançant sur le seuil, c’est sûr que ça paraît un peu gonflé.

        J’aperçus Eli derrière elle. Il ne semblait pas considérer Zara comme une menace.

        — Cinq minutes, dit Jameson en prenant une voix de négociateur. Accorde-nous cinq minutes avec la bague. Il doit bien y avoir quelque chose que tu souhaites en échange. Fixe tes conditions.

        Une fois de plus, l’attention de Zara resta entièrement focalisée sur moi.

        — Cinq millions de dollars, lâcha-t-elle, un demi-sourire aux lèvres. Je veux bien vous accorder cinq minutes avec l’alliance de mon père, pour le prix extrêmement modeste de cinq millions de dollars.
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        — Cinq millions de dollars ? m’écriai-je plusieurs fois sur le chemin du bureau de Tobias Hawthorne où nous avions décidé de nous retirer pour élaborer un plan. Cinq millions de dollars. Zara s’imagine-t-elle vraiment qu’Alisa acceptera de signer un chèque pareil ?

        Le testament était encore en probation. Même sans cela, j’étais encore mineure. Je ne faisais pas ce que je voulais. J’entendais déjà mon avocate me jeter à la figure des termes comme obligation fiduciaire.

        — Elle s’amuse avec nous, dit Jameson.

        Il paraissait plus pensif qu’indigné.

        Grayson pencha la tête sur le côté.

        — Il serait peut-être judicieux de…

        — J’ai l’argent, bredouilla Xander.

        Ses frères le dévisagèrent avec stupeur.

        — Tu serais prêt à verser cinq millions de dollars à ta tante rien que pour voir l’alliance de ton grand-père ? dis-je, incrédule.

        — Une seconde, reprit Grayson en plissant les paupières. Tu as cinq millions de dollars ?

        Chaque année, le jour de leur anniversaire, les petits-fils Hawthorne avaient reçu dix mille dollars à investir. Xander avait misé pendant des années sur la cryptomonnaie, avant de tout vendre au meilleur moment, et cet argent ne provenait pas de l’héritage de Tobias Hawthorne. C’était le sien. Et manifestement, ses frères n’en avaient rien su.

        — Écoute, petit rigolo, dit Max en le pointant du doigt, il n’est pas question de lâcher cinq millions de dollars comme ça. On trouvera un autre moyen de mettre la main sur cette bague.

        — Tu es toujours mineur, rappela Grayson à Xander à voix basse. Si Skye découvre que tu possèdes autant d’argent…

        — Il est placé dans un trust, le rassura Xander. Dont Nash est l’administrateur. Elle n’en verra pas la couleur.

        — Et tu crois que Nash te laisserait signer un chèque de cinq millions de dollars pour Zara ? demandai-je.

        Cela me paraissait à peu près aussi crédible que de voir Alisa me laisser disposer d’une telle somme.

        — Je peux me montrer très persuasif, insista Xander.

        — Il y a une autre solution.

        Jameson avait son petit air caractéristique, qui m’indiquait qu’il avait trouvé le moyen de déplacer cette partie d’échecs sur un plateau en trois dimensions.

        — Nous allons lui proposer un échange.

        Grayson fit la moue.

        — Et contre quoi exactement penses-tu que notre chère tante serait prête à échanger l’alliance de son père ?

        Jameson me sourit en répondant, comme s’il était convaincu que nous étions sur la même longueur d’onde. Comme s’il s’attendait à me voir anticiper chacun de ses mots.

        — Celle de sa mère.

        
        *
*     *

        Même si je ne savais pas grand-chose de feu Alice O’Day Hawthorne, je savais au moins qui avait hérité de ses bijoux. Nous trouvâmes Mamie dans la salle de musique, assise dans un fauteuil à dossier inclinable, face aux grandes baies vitrées qui donnaient sur la piscine et le domaine au-delà.

        — Ne restez pas plantés là, nous ordonna-t-elle sans même se retourner. Aidez une vieille dame à se lever.

        Nous entrâmes docilement. Grayson voulut tendre son bras à son arrière-grand-mère, mais elle regarda par-dessus son épaule.

        — Pas toi. La petite !

        Je l’aidai à s’extirper de son fauteuil. Mamie s’appuya sur sa canne et nous examina tous les cinq.

        — Qui est-ce, celle-là ? bougonna-t-elle avec un hochement de tête en direction de Max.

        — C’est mon amie Max, répondit Xander.

        — Ton amie Max ? répétai-je.

        — J’ai promis de lui construire un drone, confirma-t-il gaiement. On est très proches, maintenant. Mais la question n’est pas là.

        — Nous avons besoin de ton aide, Mamie, déclara Grayson, revenant à la raison de notre présence.

        — Ah oui, vraiment ?

        Mamie contempla ses arrière-petits-fils en ricanant avant de me jeter un regard en coin. Malgré son air renfrogné, l’espoir que je lisais dans ses yeux me brisa le cœur.

        Sans le vouloir, je repensai aux Laughlin m’accusant de jouer un jeu cruel avec une vieille dame. Mamie adorait Toby. Elle tenait beaucoup à ce qu’on le retrouve.

        
          Espérons qu’elle y tienne suffisamment pour nous confier l’alliance de sa fille.
        

        Je pris une grande inspiration puis me jetai à l’eau.

        — Nous avons trouvé un message que votre beau-fils avait laissé à l’intention de Skye, juste après la disparition de Toby.

        Message était probablement un bien grand mot, mais il me paraissait plus simple et plus rapide de présenter les choses comme ça.

        — Nous pensons, repris-je, qu’il en avait laissé un autre à Zara et qu’ensemble ils pourraient nous conduire à Toby.

        — Sauf que, pour obtenir ce que nous voulons de Zara, acheva Jameson, il faut lui offrir autre chose en échange.

        — Et de quoi s’agirait-il, au juste ? demanda Mamie avec méfiance.

        Jameson se tourna vers Grayson. Aucun des deux ne semblait décidé à répondre.

        — Il nous faudrait l’alliance de votre fille, dis-je doucement. De manière à pouvoir l’échanger contre celle de votre beau-fils.

        Mamie se racla la gorge.

        — Zara a toujours été une fille bizarre, bougonna-t-elle.

        — Je sens qu’on va avoir droit à une histoire, claironna Xander en se frottant les mains. Mamie est très forte pour raconter des histoires !

        La vieille dame le pointa avec sa canne.

        — N’essaie pas de m’amadouer, Alexander Hawthorne.

        — C’est vraiment ce que je fais ? protesta ce dernier d’un air innocent.

        Mamie lui jeta un regard noir, mais fut incapable de résister à un auditoire captif.

        — Zara était une jeune fille timide, toujours plongée dans ses bouquins. Tout le contraire de mon Alice, qui adorait être au centre de l’attention. Je me rappelle quand Alice est tombée enceinte de Zara, comme elle se réjouissait d’avance à l’idée de pouvoir la gâter ! (Mamie secoua la tête.) Mais avec Zara, elle n’a jamais vraiment réussi. Je lui disais que la petite était trop sensible, qu’elle avait juste besoin de s’endurcir un peu. Je lui conseillais plutôt de s’inquiéter à propos de Skye. Elle était toujours prête à faire les quatre cents coups.

        Je repensai à la photo de Toby, Zara et Skye. Ils avaient l’air si heureux, tous les trois… avant que Toby ne découvre les secrets et les mensonges, que Skye ne tombe enceinte de Nash, que Zara cesse d’être timide et renfermée pour devenir la force glaciale, hyper contrôlée, qu’elle était désormais.

        — Pour en revenir à cette bague, intervint Jameson, notre grand-père a laissé son alliance à Zara dans chaque version de son testament, en formulant le vœu qu’elle puisse aimer aussi pleinement et sans réserve qu’il avait aimé sa mère. Cette alliance est un indice.

        — Tu parles d’un indice ! Pleinement ? grommela Mamie. Sans réserve ? En ne laissant rien d’autre à sa fille qu’une malheureuse alliance ? Tobias n’a jamais été aussi subtil qu’il aimait à le penser.

        Je compris aussitôt ce qu’elle sous-entendait. Il lui a laissé son alliance et ce conseil d’aimer pleinement et sans réserve pour lui faire passer un message.

        — Constantine est le deuxième mari de Zara, déclara alors Grayson, qui avait compris lui aussi. Il y a vingt ans, à l’époque de la disparition de Toby, elle était mariée à quelqu’un d’autre.

        — Et elle avait une liaison, ajouta Xander.

        Il n’avait pas formulé cela comme une question.

        Mamie se tourna vers les fenêtres et contempla le domaine.

        — Je vais vous donner l’alliance d’Alice, dit-elle d’un ton bourru.

        Elle s’éloigna lentement en direction de la porte. J’aperçus Eli posté dans le couloir.

        — Quand vous la remettrez à Zara, dites-lui bien que je ne la juge pas. Elle a su s’endurcir, et chacun fait ce qu’il peut pour survivre.
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        L’alliance d’Alice Hawthorne ne ressemblait pas du tout à ce que j’avais imaginé. Son unique diamant était de taille modeste. Son anneau était fin, en or massif. Je me serais plutôt attendue à du platine et à une pierre de la taille d’une de mes phalanges, mais ce bijou n’avait rien d’ostentatoire.

        Il avait dû coûter quelques centaines de dollars tout au plus.

        — Il vaut mieux que ce soit toi qui la lui remettes, suggéra Jameson. Toute seule, Héritière. Puisque Zara semble vouloir en faire une affaire personnelle entre elle et toi.

        Je remarquai alors une inscription à l’intérieur de l’anneau. 8-3-75. Une date, pensai-je. Le 8 mars 1975. Le jour de leur mariage ?

        — Avery ? demanda Grayson en fronçant les sourcils. Tout va bien ?

        Je sortis mon téléphone et pris l’inscription en photo.

        — Il est temps d’aller conclure ce marché.

        *
*     *

        — Mamie te l’a… donnée ? (Zara eut bien du mal à ne pas s’étrangler sur ce mot.) Légalement. Elle te l’a cédée à toi.

        J’eus la nette impression que la situation pouvait dégénérer très vite, alors je lui rappelai la raison qui m’amenait

        — Elle me l’a donnée pour que je puisse vous l’échanger contre celle de votre père.

        Zara ferma les yeux. Je me demandai à quoi elle pouvait penser, ce qu’elle pouvait bien se remémorer. Finalement, elle souleva la chaînette qu’elle portait autour du cou et sortit une grosse bague en argent de sous son chemisier en dentelle. Elle ferma le poing sur le bijou, puis rouvrit les yeux.

        — L’alliance de mon père, dit-elle d’une voix rauque, en échange de celle de ma mère.

        Sa main tremblait quand elle défit le fermoir de la chaînette. Je lui tendis ma bague et elle me remit la sienne. Incapable de résister, je l’élevai devant mes yeux, cherchai une inscription à l’intérieur et la trouvai : une autre date. 9-7-48.

        — Sa date de naissance ? demandai-je à tout hasard.

        Zara n’eut pas besoin de jeter un coup d’œil à l’alliance pour comprendre de quoi je parlais. Cet objet était la seule chose que son père lui avait laissée. Je ne doutais pas une seconde qu’elle l’avait examinée sous tous les angles.

        — Non, répondit-elle sèchement.

        — Celle de votre mère ?

        — Non.

        Elle balaya la question d’un geste, comme pour me décourager d’en poser d’autres, mais il m’en restait malgré tout au moins une.

        — Et le 8 mars 1975, dis-je. Serait-ce la date de leur mariage ?

        — Non, du tout, répondit Zara. Et maintenant, j’apprécierais grandement que tu emportes cette alliance et que tu me laisses tranquille.

        Je m’éloignai en direction de la sortie, avant d’hésiter.

        — Vous n’êtes même pas un peu curieuse ? m’étonnai-je. À propos de l’inscription ?

        Silence. Je commençais à croire qu’elle ne me répondrait pas, mais à l’instant où je posai la main sur la poignée, Zara me prit au dépourvu.

        — Ça ne m’intéresse pas, dit-elle

        Je la dévisageai d’un air perplexe.

        Zara secoua la tête, le poing crispé sur l’alliance de sa mère.

        — Il s’agit d’un code, de toute évidence. Un de ses petits jeux… Je suis censée le décoder et suivre l’indice où il me mènera, dit-elle.

        — Pourquoi ne pas l’avoir fait ?

        Si elle savait qu’il y avait quelque chose derrière cette énigme, pourquoi ne pas avoir tenté de la résoudre ?

        — Parce que je ne veux pas savoir ce que mon père avait encore à me dire. (Zara pinça les lèvres, et un détail dans son expression la fit paraître plus jeune de plusieurs décennies. Vulnérable.) Je n’étais jamais assez bien pour lui. Toby a d’abord été son préféré, ensuite ç’a été Skye. Moi, je passais toujours en dernier. Et cela n’a jamais changé. Il a légué toute sa fortune à une parfaite inconnue plutôt qu’à moi. Que pourrait-il y avoir d’autre à savoir ?

        Zara ne paraissait plus aussi redoutable, à présent.

        — Mamie m’a demandé de vous passer un message. (Je m’éclaircis la voix.) Elle m’a dit de vous dire que « chacun fait ce qu’il peut pour survivre ».

        Zara lâcha un petit rire sans joie.

        — Ça lui ressemble bien. (Elle marqua une pause.) Je n’ai jamais été sa préférée à elle non plus.

        L’arbre est empoisonné, avait écrit Toby. Ne le voyez-vous pas ? / Il a contaminé S, Z, et moi.

        — Votre père a également laissé un indice pour Skye.

        J’ignorais pourquoi je lui racontais cela. Je n’aurais pas dû lui en parler. Grayson avait été très clair sur ce point. Ni Zara ni Skye ne devaient apprendre que Toby était toujours en vie.

        — À True North, j’imagine ?

        Zara était une vraie Hawthorne. Elle avait saisi l’allusion dans le testament. Simplement, elle avait choisi de s’en moquer.

        Non, me dis-je. Elle ne s’en moque pas. Mais elle n’a pas voulu lui donner la satisfaction de se prêter à son petit jeu.

        — C’est une photo, précisai-je. De vous, de votre sœur et d’un certain Jake Nash.

        Zara accusa le coup. On aurait dit que je venais de la gifler.

        — Je crois qu’il est temps que tu partes, maintenant, me dit-elle.

        En sortant, je posai l’alliance de son père sur un coin de table. J’avais mémorisé la date inscrite dessus. J’avais ce que j’étais venue chercher.

        Je pouvais au moins lui laisser cela.
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        Tard dans la soirée, nous étions encore en train de fouiller tous les cinq dans l’histoire familiale des Hawthorne, à chercher la signification de ces dates. Le 8 mars 1975. Le 9 juillet 1948. Tobias Hawthorne était né en 1944. Alice était bien née en 1948 – mais en février, pas en juillet. Les deux s’étaient mariés en 1974. Zara était née deux ans plus tard, Skye trois ans après elle, et Toby deux ans plus tard, en 1981. Tobias Hawthorne avait déposé son premier brevet en 1969. Il avait créé sa première société en 1971.

        Un peu après minuit, je reçus un coup de téléphone de Libby. Je lui demandai aussitôt :

        — Tu as trouvé quelque chose ?

        Nous étions peut-être dans l’impasse, mais Libby avait passé des heures à New Castle. Elle avait eu largement le temps de poser des questions au sujet d’Harry. De le chercher.

        — On ne l’a pas revu à la soupe populaire depuis des semaines, répondit ma sœur avec une drôle de voix. Alors nous avons essayé le parc.

        — Libby ? (Je pus entendre le battement de mon propre cœur dans le silence qui suivit.) Qu’y a-t-il ?

        — Nous avons parlé à un vieil homme. Un certain Frank. Nash a essayé de lui donner de l’argent pour le faire parler.

        — Et ça n’a pas marché, hein ? (Nouveau silence.) Lib ?

        — Il ne voulait rien nous dire, mais ensuite il m’a regardée pendant une bonne minute et m’a demandé si je ne serais pas Avery. Nash lui a dit que oui.

        J’aurais dû être là-bas en personne. C’est moi qui aurais dû parler à ce Frank.

        — Comment a-t-il réagi ?

        — Il m’a donné une enveloppe avec ton nom dessus. Un message d’Harry.

        Tout parut se figer autour de moi. Toby m’a laissé un message. Je ne pus m’empêcher de poursuivre cette idée jusqu’au bout. Mon père… m’a laissé… un message.

        — Prends une photo de l’enveloppe, dis-je à Libby quand j’eus repris mes esprits. Et de la lettre. Je veux la lire par moi-même.

        — Ave… fit Libby d’une voix très douce.

        — Fais-le. S’il te plaît.

        Moins d’une minute plus tard, je reçus les photos. Mon prénom s’étalait sur l’enveloppe dans une écriture désormais familière, mélange d’écriture cursive et de script. Je fis glisser la deuxième photo et sentis ma gorge se serrer.

        Les seuls mots de Toby Hawthorne à mon intention étaient : ARRÊTE DE CHERCHER.

        *
*     *

        Je n’arrivais pas à trouver le sommeil. Le lendemain était un lundi. J’avais cours, et à ce rythme j’allais passer la nuit entière à fixer mon plafond. Je roulai hors de mon lit, marchai jusqu’à mon armoire et en sortis le vieux sac élimé que j’avais rapporté de chez moi. J’ouvris l’une des poches latérales pour en tirer les cartes postales de ma mère. La seule chose qui me restait d’elle.

        J’ai un secret. Je l’entendais encore me dire ça. Je revoyais son sourire, comme si elle était encore là avec moi.

        — Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? murmurai-je.

        Pourquoi avait-elle prétendu que mon père était quelqu’un d’autre ? Pourquoi Toby n’avait-il pas pu faire partie de ma vie ?

        Pourquoi voulait-il me dissuader de le chercher ?

        Un déclic se fit en moi. Je me levai d’un bond. Je sortis de ma chambre et passai devant Oren, posté derrière la porte, ignorant ses protestations. Je me mis à marcher de plus en plus vite ; le temps d’arriver devant l’aile de Toby, je courais presque.

        Je me retrouvai face au mur de brique. Les Laughlin considéraient que je n’avais rien à faire dans cette aile. On m’avait prévenue de ne plus m’en approcher. On avait déposé un avertissement sanglant dans ma chambre, et là, tout de suite, je me fichais de savoir si cela venait d’eux ou d’un autre membre du personnel. Comme je me fichais de savoir qui m’avait espionnée à True North ou qui avait « décoré » mon casier. Je me fichais de Ricky Grambs, de Skye Hawthorne ou des écorchures que je me fis aux phalanges en frappant le mur avec le poing.

        Toby prétendait m’interdire de le chercher ? Il ne tenait pas à ce qu’on le retrouve ?

        Ce n’était pas à lui de me dire d’arrêter. Ni à lui, ni à personne. Oren s’avança pour me maîtriser et je me débattis violemment. J’avais besoin de cogner sur quelque chose. Mon chef de la sécurité me laissa faire. Il ne voulait pas que je me blesse, mais ne chercha pas à esquiver mes coups. Cela me mit encore plus en colère.

        J’échappai à sa prise et m’élançai vers le mur.

        — Héritière.

        Soudain, Jameson s’interposa entre le mur et moi. Je tentai de freiner mon geste, mais trop tard : mon poing s’écrasa contre son torse. Il ne cilla même pas.

        Je desserrai le poing, les yeux écarquillés, réalisant avec horreur que je venais de le frapper.

        — Je suis désolée.

        Je n’avais pas d’excuses pour m’être emportée à ce point. Ainsi donc, Toby me faisait dire d’arrêter mes recherches ? Il ne voulait pas qu’on le retrouve ? Et alors ? En quoi cela me concernait-il ?

        — Dis-moi de quoi tu as besoin, demanda Jameson.

        Il n’était pas en train de jouer les séducteurs ni les mystérieux. Il ne cherchait pas à se servir de moi.

        Je soufflai longuement, laborieusement.

        — J’ai besoin d’abattre ce fichu mur.

        Jameson hocha la tête. Il regarda Oren par-dessus mon épaule.

        — Il va nous falloir une masse.
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        Je démolis ce mur brique par brique, et lorsque mes bras n’eurent plus la force de soulever la masse, Jameson me remplaça. D’un dernier coup, il ouvrit une brèche suffisante pour me permettre de me glisser de l’autre côté.

        Il se faufila derrière moi.

        Oren nous laissa faire. Il n’essaya même pas de nous suivre. Il resta posté à l’entrée de l’aile de Toby, prêt à s’interposer devant quiconque jugerait que nous n’avions rien à faire là.

        — Tu dois me prendre pour une folle, dis-je en observant Jameson à la dérobée alors que nous foulions le marbre du couloir principal.

        — Je crois plutôt, murmura-t-il, que tu as enfin décidé de te lâcher.

        Je me souvins de la sensation de sa peau sous mes mains dans le Jacuzzi. Là, je m’étais lâchée. Ici, je m’accrochais simplement à quelque chose – sans même savoir quoi.

        — Il ne veut pas que je le retrouve.

        Dire cela à voix haute le rendait plus réel.

        — Ce qui signifie, fit remarquer Jameson, qu’il a peur que nous en soyons capables.

        
          Nous.
        

        Je pénétrai dans la chambre de Toby. Les lumières noires étaient restées en place. Jameson les alluma. L’écriture était toujours visible sur les murs.

        — J’ai réfléchi à un truc, dit Jameson comme un aveu, comme si son cerveau n’était pas constamment en train de travailler. Le vieux n’a sûrement pas voulu confronter Xander à une tâche impossible. Il lui a laissé un jeu, qu’il avait conçu à l’origine pour Zara et pour Skye. Ce qui veut dire qu’il y a forcément une solution à cette énigme. Tout ça mène quelque part, j’en ai la conviction.

        Je fis un pas vers lui. Puis un autre, et un autre.

        — Toi aussi, tu le sens, hein ? murmura Jameson en me regardant sans bouger.

        Oui, je pouvais le sentir. Notre enquête prenait forme. Nous progressions à grands pas. Tôt ou tard, nous finirions par découvrir le sens des deux dates sur les alliances. Nous touchions au but. Lui et moi.

        Je le repoussai contre le mur le plus proche. Je voyais l’écriture de Toby tout autour de lui, mais je ne voulais pas penser à Toby, qui m’avait demandé d’arrêter de chercher.

        Je ne voulais penser à rien, alors j’embrassai Jameson. Cette fois, ce baiser n’eut rien de brusque ou de fougueux. Il était doux, long, terrifiant… parfait. Pour une fois dans ma vie, je ne me sentais plus seule.
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        Le lendemain au lycée, je n’attendis pas que Jameson vienne me voir. C’est moi qui le retrouvai.

        — Et si les chiffres n’étaient pas des dates ? lui dis-je.

        Cela me valut son petit sourire en coin.

        — Héritière, tu m’enlèves les mots de la bouche.

        *
*     *

        Je m’attendais à moitié à me retrouver sur le toit, mais cette fois Jameson me conduisit dans l’une des « cellules de réflexion » du centre STEM – pour sciences, technologie, ingénierie et mathématiques. Il s’agissait d’une simple pièce carrée dont les murs, le plafond et le sol étaient entièrement blancs. Le mobilier se composait en tout et pour tout de deux fauteuils blancs à roulettes au centre de la salle.

        Quand Eli voulut nous suivre à l’intérieur, Jameson glissa sa main au creux de mon dos et posa ses lèvres à la naissance de mon cou. Je m’inclinai légèrement en arrière, Eli devint écarlate et ressortit aussitôt.

        Jameson ferma la porte derrière nous, et nous nous mîmes au travail. Il y avait cinq marqueurs effaçables fixés au dos de chaque fauteuil. Il en prit un et se mit à écrire directement sur le mur devant le siège.

        — Huit, trois, sept, cinq, lut-il.

        Je fouillai dans ma mémoire à la recherche des quatre chiffres suivants pendant qu’il continuait à écrire.

        — Neuf, sept, quatre, huit.

        Sans les tirets de séparation, ces chiffres offraient soudain d’innombrables possibilités.

        — Un mot de passe ? suggérai-je à Jameson. Un code PIN ?

        — Pas suffisamment de chiffres pour qu’il s’agisse d’un numéro de téléphone ou d’un code postal. (Jameson recula d’un pas, se laissa tomber dans le fauteuil et se repoussa en arrière.) Une adresse. Ou une combinaison.

        Cela me rappela le moment où nous étions descendus d’un hélicoptère, avec une autre séquence de chiffres. L’air qui nous séparait m’avait paru électrique, exactement comme en cet instant. Nous étions très excités tous les deux et, trente secondes plus tard, il était parti en maugréant.

        Mais cette fois les choses étaient différentes, car nous étions sur la même longueur d’onde. Cette fois, il n’y avait pas d’attente particulière. Je contrôlais la situation.

        — Des coordonnées, dis-je.

        Ç’avait été l’une des suggestions de Jameson, la dernière fois.

        Il fit pivoter son fauteuil et se propulsa dans ma direction avec ses talons.

        — Des coordonnées, répéta-t-il, l’œil pétillant. Neuf-sept-quatre-huit. À supposer que les chiffres soient dans le bon ordre, neuf doit être le nombre de degrés. Quatre-vingt-dix-sept, ce serait trop élevé.

        Je repensai à mes cours de géographie.

        — Parce que les latitudes et longitudes vont de moins quatre-vingt-dix à plus quatre-vingt-dix.

        — Le problème, c’est que vous n’avez aucune idée de l’ordre dans lequel il faut mettre ces chiffres.

        Jameson et moi tournâmes vivement la tête vers la porte. Xander se tenait sur le seuil. J’aperçus Eli derrière lui, toujours avec les joues rouges. Xander pénétra dans la pièce, referma la porte derrière lui, puis, sans marquer l’ombre d’une hésitation, se jeta sur son frère pour le plaquer au sol.

        — Combien de fois va-t-il falloir que je te le dise ? protesta le cadet des frères Hawthorne. Il s’agit de mon jeu ! Personne ne le résoudra sans moi. (Il arracha son marqueur à Jameson avant de se relever.) Ne t’inquiète pas, me dit-il. C’était un placage amical.

        Jameson roula des yeux.

        — On ne connaît pas l’ordre des chiffres, admit-il. On ne sait pas non plus lesquels correspondent à la latitude et lesquels à la longitude, si bien que neuf degrés pourraient aussi bien signifier neuf degrés nord, sud, ouest ou est.

        — Huit-trois-sept-cinq. (J’attrapai un autre marqueur au dos de l’un des fauteuils et soulignai les chiffres inscrits sur le mur pour former différentes combinaisons.) Ça pourrait être huit degrés ou quatre-vingt-trois degrés.

        Jameson sourit.

        — Nord, sud, est, ou ouest.

        — Soit combien de possibilités au total ? se demanda Xander à voix haute.

        — Vingt-quatre.

        Jameson et moi, avions répondu en même temps.

        Xander nous observa d’un drôle d’air.

        — Y a-t-il quelque chose entre vous que je devrais savoir ? s’enquit-il avec un geste vague dans notre direction.

        Jameson et moi échangeâmes un regard.

        — Rien d’important, répondit-il, en prononçant rien comme si cela voulait dire quelque chose.

        — Bon, ce ne sont pas mes oignons, déclara Xander. Mais je vous signale que vous avez tort, les tourtereaux. Cela fait beaucoup plus que vingt-quatre positions géographiques possibles.

        Jameson fronça les sourcils.

        — Je sais compter, Xan.

        — Et je t’informe humblement, grand frère, qu’il existe trois manières différentes de lister des coordonnées. (Xander sourit.) En degrés, en minutes et en secondes. Degrés décimaux. Et minutes décimales.

        — Avec seulement quatre chiffres, insista Jameson, il s’agit probablement de degrés décimaux.

        Xander m’adressa un clin d’œil.

        — On ne peut pas se contenter de probabilités.

        *
*     *

        — L’océan Pacifique, annonça Jameson, et j’inscrivis cette localisation à côté des coordonnées correspondantes. L’océan Indien. Le golfe du Bengale.

        Xander prit la suite :

        — L’océan Arctique. Et encore l’océan Arctique !

        Ils étaient en train d’entrer les coordonnées sur une page de recherche. Moi, je notai les résultats tout en réfléchissant. Le pôle Nord. L’indice ne prétendait quand même pas nous envoyer là-bas, si ? Et encore, en supposant que les chiffres correspondaient effectivement à des coordonnées géographiques.

        — L’Antarctique, proposa Jameson. Quatre fois.

        Quand nous eûmes terminé, la liste des localisations qui ne se trouvaient ni en pleine mer ni dans les régions arctiques était beaucoup plus réduite que je ne m’y attendais. Il n’y en avait que deux au Nigeria, une au Liberia, une en Guinée, et une au…

        — Costa Rica, dis-je à voix haute, ne comprenant pas immédiatement pourquoi cette destination s’imposait à moi.

        Mais un instant plus tard, je me souvins où j’avais lu ce nom de Costa Rica pour la dernière fois : dans le dossier d’Alisa.

        — Tu fais cette tête, là, m’accusa Jameson avec son sourire en coin. Tu penses à quelque chose.

        Je fermai les yeux et me concentrai sur mes souvenirs, pas sur ses lèvres. L’indice de Skye nous avait conduits à True North, l’une des nombreuses résidences secondaires de la famille Hawthorne – les miennes, désormais. Je tâchai de me remémorer les pages que j’avais feuilletées le soir de la vente aux enchères. La Patagonie. Santorin. Kauai. Malte. Les Seychelles…

        — Cartago, au Costa Rica, dis-je en rouvrant les yeux. Tobias Hawthorne y possédait une maison. (Je sortis mon téléphone, cherchai la latitude et la longitude de Cartago, puis montrai le résultat aux garçons.) Ça colle.

        Je m’efforçai de me souvenir à quoi ressemblait la maison en question, mais tout ce qui me venait en tête, c’était la végétation luxuriante qui l’entourait, avec ses fleurs de toutes les couleurs.

        — Il faut qu’on aille au Costa Rica, décida aussitôt Xander.

        — Je ne peux pas, dis-je, frustrée.

        J’avais déjà dû batailler pour me rendre dans le Colorado. Oren et Alisa ne me donneraient jamais leur accord pour un voyage à l’étranger. D’autant plus qu’il ne me restait plus que deux nuits à passer hors de la maison Hawthorne ce mois-ci.

        — Xander n’ira nulle part, lui non plus.

        Pour la deuxième fois, je pivotai vers l’entrée de la pièce. Théa se tenait là.

        — Vous laissez entrer tout le monde, en fait ? lançai-je à Eli.

        Sa réponse me parvint étouffée, mais je réussis néanmoins à distinguer les mots « pas mon boulot. »

        — Rebecca a besoin de toi, dit Théa à Xander.

        Pour la première fois depuis que j’avais fait sa connaissance, elle ne portait aucun maquillage. Elle ressemblait presque à une simple mortelle.

        — Elle n’est pas venue au lycée, aujourd’hui. C’est à cause de sa mère, j’en suis sûre. Comme Rebecca refuse de prendre mes appels, j’ai pensé à toi.

        À l’évidence, il lui avait fallu un gros effort pour demander de l’aide, et pourtant elle était là.

        Je m’attendais à entendre Xander s’insurger. Combien de fois nous avait-il rappelé qu’il s’agissait de son jeu ? Mais il se contenta de fixer Théa en silence pendant un moment, avant de se tourner vers Jameson.

        — Tu vas devoir y aller sans moi.

        Jameson me jeta un coup d’œil. J’étais certaine qu’il allait me réclamer un autre avion. Au lieu de quoi, l’expression de son visage changea.

        — Tu veux bien appeler Nash et Libby ?
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        — C’est n’importe quoi, confiai-je à Max cet après-midi-là. Jameson ne passerait jamais son tour devant une énigme. Que peut-il bien mijoter ?

        Nash et Libby avaient accepté de partir pour Cartago. J’étais assise dans ma chambre, à contempler une photo de la propriété. Le toit de tuiles était soutenu par quatre colonnes, mais la maison elle-même était de taille modeste, avec une surface de moins de cent mètres carrés.

        — Peut-être rien du tout, suggéra Max.

        Je plissai les paupières.

        — C’est Jameson Hawthorne. Il mijote toujours quelque chose.

        Un coup sec frappé à ma porte interrompit Max avant qu’elle ne puisse répliquer. J’allai ouvrir, agacée de constater que je ne pouvais pas évoquer Jameson sans repenser à la sensation de ses lèvres au creux de mon cou.

        J’ouvris la porte et découvris quelqu’un qui tenait à bout de bras une grosse pile de serviettes-éponges blanches. Son visage était masqué par le linge, et je pensai aussitôt au cœur sanguinolent qu’un individu – vraisemblablement un membre du personnel – avait déposé dans ma chambre. Je reculai d’un pas, en proie à la panique. Puis Eli apparut dans l’encadrement de la porte.

        — Elle est clean, m’assura-t-il.

        Je hochai la tête et m’effaçai devant ma visiteuse. Celle-ci passa devant moi avec sa pile de serviettes. Mellie. Elle se rendit dans la salle de bains sans nous adresser un mot.

        — Je ne m’habituerai jamais à ce que quelqu’un s’occupe de mon…

        J’allais dire « linge sale » quand un cri strident fendit l’air. Instinctivement, je me ruai dans la salle de bains juste à temps pour voir Mellie claquer la porte du placard.

        — Un serpent, haleta-t-elle. Il y a un serpent dans…

        Eli me repoussa dans la chambre. Je l’entendis passer un appel et, moins de deux minutes plus tard, la pièce était envahie d’agents.

        — Qu’est-ce que… ? s’exclama Max. Elle a dit un serpent ?

        — Un crotale, précisa Oren en nous prenant à part Max et moi. Mort. Il ne présentait aucun danger.

        Je croisai son regard et formulai sa pensée à voix haute.

        — Juste une menace.

        *
*     *

        Quelqu’un avait voulu me faire peur. Qui, et pourquoi ? Au fond de moi, je connaissais la réponse. Une heure plus tard, je retournai dans l’aile de Toby. Max m’accompagna, et Oren également.

        L’accès était de nouveau muré.

        — Encore un coup des Laughlin, dis-je en à Oren.

        Je ne savais pas trop si je parlais du mur de brique ou du serpent.

        
          Ils ne supportent pas que je pose des questions à propos de Toby.
        

        — Le niveau d’alerte a été relevé, me promit-il. Et il continuera à l’être aussi longtemps qu’il le faudra.

        — Avery ?

        Je pivotai et vis Grayson s’approcher dans le couloir. Il paraissait toujours tellement maître de lui, tellement sûr que le monde entier se plierait à sa volonté. S’il voulait que je sois en sécurité, je le serais.

        — Je suppose qu’on t’a parlé du serpent, dis-je sèchement.

        — En effet. (Il haussa un sourcil à l’adresse d’Oren.) Et je suppose que vous vous en êtes occupé ?

        Oren ne se donna pas la peine de répondre.

        — J’ai eu aussi une petite discussion avec Jameson, ajouta-t-il d’un ton neutre. (Je me revis avec Jameson au lycée, dans l’aile de Toby, dans le Jacuzzi, et tentai d’échapper au regard gris acier de Grayson.) Si je comprends bien, nous n’avons plus qu’à attendre.

        Il me fallut un moment pour réaliser que leur petite discussion avait simplement tourné autour des chiffres et de Cartago. Pas de nous.

        — Je me suis dit, ajouta-t-il doucement, que tu aurais peut-être envie d’un passe-temps.

        — Quel genre de passe-temps ? demanda Max, d’une voix suffisamment innocente pour me faire penser que sa question n’avait rien d’innocent.

        — Un passe-temps amical, répliquai-je sur un ton sans appel.

        Car c’était tout ce que nous étions, Grayson et moi. Des amis.

        Il lissa le revers de son veston et nous sourit.

        — Que diriez-vous de jouer quelques petites parties avec moi, mesdames ?
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        La salle de jeux de la maison Hawthorne plongea Max dans une joie profonde, quasi extatique. Elle était bordée d’étagères chargées de centaines, peut-être de milliers de jeux de société originaires des quatre coins du monde.

        Nous commençâmes par une partie de Colons de Catane. Grayson nous massacra. Nous enchaînâmes par quatre autres jeux dont nous n’avions jamais entendu parler auparavant. Nous étions en train de débattre de notre prochain choix quand Jameson arriva nonchalamment dans la pièce.

        — Et si on jouait à un vieux classique familial ? suggéra-t-il avec un sourire en coin. Le strip bowling ?

        — Qu’est-ce que c’est que ça, le strip bowling ? voulut savoir Max, avant de me scruter d’un œil malicieux.

        Même pas en rêve, lui répondis-je intérieurement.

        — Peu importe, décida-t-elle. Avery et moi, on est d’accord !

        *
*     *

        Comme son nom l’indiquait, le strip bowling réunissait une dimension bowling et, en cas d’échec, une dimension déshabillage.

        — Le but consiste à renverser le moins de quilles possible, nous expliqua Jameson. Mais il faut faire attention parce que, si votre boule termine dans la gouttière, vous devez retirer un vêtement.

        Je sentis mes joues s’échauffer. J’avais très chaud, tout à coup, dans tout le corps. C’était une très mauvaise idée.

        — C’est une très mauvaise idée, dit Grayson.

        Pendant une seconde ou deux, Jameson et lui s’affrontèrent du regard.

        — Alors que fais-tu ici ? demanda finalement le premier, en pivotant pour attraper une boule vert foncé frappée du blason des Hawthorne. Personne ne t’oblige à rester.

        Grayson ne bougea pas d’un pouce, et moi non plus.

        — Donc, en gros, résuma Max, il faut renverser soit zéro quille, soit une seule, tout ça sans envoyer sa boule dans la gouttière ?

        Quand Jameson répondit, ses yeux verts étaient fixés sur moi.

        — En gros.

        *
*     *

        Il devint rapidement évident que le strip bowling réclamait à la fois de la précision et une prise de risque soigneusement dosée. Quand Jameson voulut trop bien faire, sa boule roula dans la gouttière et il dut ôter une chaussure.

        Puis l’autre.

        Une chaussette.

        Sa deuxième chaussette.

        Sa chemise.

        Je tâchai de ne pas regarder la cicatrice qui lui barrait le torse, de ne pas imaginer mes mains sur lui. Je me focalisai plutôt sur mon jeu. J’étais en train de perdre – largement. J’avais même réussi un strike, une fois, dans ma détermination à éviter la gouttière.

        Cette fois-ci, je parvins à viser juste. Je ne fis tomber qu’une seule quille, avec un soupir de soulagement. Grayson joua ensuite et perdit son veston. Max était déjà en soutien-gorge à pois. Puis ce fut de nouveau le tour de Jameson, et sa boule flirta avec le bord de la piste presque jusqu’au bout… avant de basculer dans la gouttière.

        J’essayai – sans y parvenir – de détourner les yeux quand Jameson commença à déboucler la ceinture de son jean.

        — Mamma mia, murmura Max à côté de moi.

        Tout à coup, la porte de la salle s’ouvrit en grand, et Xander fit irruption dans le bowling avant de s’arrêter net. Il était hors d’haleine. Je me demandai combien de temps il avait couru.

        — Sérieusement ? protesta-t-il d’une voix sifflante. Vous jouez au strip bowling sans moi ? Bon, ça ne fait rien. Concentration ! C’est le moment de se concentrer.

        — Se concentrer sur quoi ? demandai-je.

        — J’apporte des nouvelles, bredouilla-t-il.

        — Quel genre de nouvelles ? fit Max.

        Xander jeta un coup d’œil dans sa direction. Il ouvrit des yeux ronds devant son soutien-gorge à pois.

        — Concentration, lui rappela Max. Quel genre de nouvelles ?

        — Est-ce que Rebecca va bien ? s’inquiéta Jameson, et je me souvins alors de la discussion qu’avait eue Xander avec Théa.

        — Ça dépend de ce que tu entends par bien, répondit Xander. (Ce qui ne voulait rien dire sauf pour lui, mais ça ne l’empêcha pas de poursuivre.) Théa avait raison. La mère de Rebecca est dans un mauvais jour. Il y a eu de la vodka à gogo. Elle a dit un truc à Rebecca.

        — Quel truc ? s’impatienta Jameson à son tour.

        Il avait toujours son pantalon, mais il avait déjà défait le premier bouton.

        D’accord, là, c’est moi qui vais devoir me concentrer.

        — Avery, tu te souviens de ce qu’a dit la mère de Rebecca à la vente aux enchères, à propos du fait qu’elle perdait tous ses bébés ?

        — Nash a parlé de fausses couches, me rappelai-je. Avant la naissance de Rebecca.

        — C’est aussi à ça que Bex avait pensé, dit Xander.

        — Sauf qu’il ne s’agissait pas de ça ?

        Je me demandai bien où il voulait en venir.

        — Elle parlait d’Emily, comprit Grayson, la voix chargée de chagrin.

        — Exact, confirma Xander. Et de Toby.

        Je sentis la salle tanguer autour de moi.

        — Qu’est-ce que tu racontes ?

        — Toby était un Laughlin, prononça Xander, la gorge nouée. Rebecca n’en savait rien. Personne n’était au courant. Ses parents avaient quarante ans quand ils ont eu Emily, mais vingt-trois ans plus tôt – soit environ il y a quarante ans, pour les nuls en calculs –, à l’époque où la mère de Rebecca n’était encore qu’une adolescente qui vivait à Wayback Cottage…

        — … elle est tombée enceinte, devina Jameson.

        — Et M. et Mme Laughlin ont étouffé l’affaire ? s’étonna Grayson en fronçant les sourcils. Pourquoi ?

        Xander haussa les épaules aussi haut que possible, avant de les laisser retomber lentement.

        — La mère de Rebecca n’a pas voulu le dire. Par contre, elle s’est plainte auprès de Bex, abondamment, du fait que, lorsqu’une des filles Hawthorne est tombée enceinte à son tour, elle n’a pas eu besoin de cacher sa grossesse, elle. Elle a eu le droit de garder son bébé.

        Personne n’avait obligé Skye à faire adopter Nash. Je me souvins de ce que la mère de Rebecca avait dit à Libby ce soir-là. « On ne peut pas se fier à un Hawthorne. Ils vous prennent tout ! »

        — Parce que la mère de Rebecca aurait voulu garder le sien ? m’exclamai-je, horrifiée. Et ses parents l’ont forcée à le donner ? Pourquoi ? Et pourquoi ont-ils tenu à cacher sa grossesse ?

        — Je ne connais pas tous les détails, reconnut Xander, mais d’après Rebecca, sa mère n’a même pas su que les Hawthorne avaient adopté son bébé. Elle a cru que notre grand-mère était vraiment tombée enceinte d’un petit garçon et que son propre bébé avait été adopté par des inconnus.

        C’était horrible.

        
          Ce serait pour ça qu’ils ont tenu secrète l’adoption de Toby ? Pour qu’elle ignore que son enfant vivait juste là, sous ses yeux ?
        

        — Mais quand Toby a grandi… continua Xander.

        Il haussa de nouveau les épaules, de façon moins démonstrative.

        — Elle a fini par comprendre ? devinai-je.

        J’imaginais ce qu’on pouvait ressentir en découvrant qu’un enfant qu’on avait vu grandir était en réalité celui qu’on avait dû abandonner.

        Je tâchai de m’imaginer dans la peau de Toby apprenant ce secret.

        — Rebecca n’a plus le droit de nous voir, conclut Xander en grimaçant. Sa mère dit que les Hawthorne prennent tout, qu’ils ne respectent aucune règle et qu’ils se moquent de faire du mal aux autres. Elle tient notre famille pour responsable de la mort d’Emily.

        — Et de celle de Toby, ajouta Grayson d’une voix sourde.

        — Oui, pour tout ça.

        Xander s’assit brusquement à même le sol. Tout le monde se tut. Max et Jameson ne portaient plus de chemise, je n’avais plus qu’une chaussure… Je compris que notre partie de strip bowling était terminée, et cela n’avait pas la moindre importance parce que la seule chose à laquelle je pensais, c’était que la mère de Rebecca croyait que Toby était mort.

        Et M. et Mme Laughlin le croyaient aussi.
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        Le lendemain, avant de partir au lycée, j’allai voir Mme Laughlin. Je la trouvai dans la cuisine et demandai à Eli de bien vouloir nous laisser un peu d’intimité. Il consentit à s’écarter de deux mètres.

        Mme Laughlin était en train de pétrir une pâte. Elle me vit du coin de l’œil et se mit à pétrir avec plus de vigueur.

        — Que puis-je faire pour vous ? me demanda-t-elle sèchement.

        Je me préparai au pire, parce que j’étais presque certaine que les choses allaient mal tourner. J’aurais probablement mieux fait de me taire, mais j’avais passé toute la nuit à me dire que, si la mère de Rebecca était aussi celle de Toby, alors les Laughlin n’avaient pas simplement vu grandir Toby. Ils ne l’avaient pas aimé uniquement parce que c’était un gentil garçon.

        C’était leur petit-fils. Ce qui veut dire que moi…

        Je pinçai les lèvres et me dis que, la meilleure façon de retirer un sparadrap, c’était de l’arracher d’un seul coup.

        — Il faut que je vous parle de Toby, dis-je à voix basse.

        Boum. Mme Laughlin souleva sa pâte et la plaqua bruyamment sur le plan de travail, avant de s’essuyer les mains sur son tablier et de se tourner vers moi.

        — Écoutez-moi, jeune fille. Vous êtes peut-être la propriétaire de cette maison. Vous êtes peut-être riche comme Crésus. Vous pourriez bien posséder la terre entière, pour ce que j’en ai à faire, mais je ne vous laisserai pas faire du mal à ceux qui aimaient ce garçon en remuant…

        — C’était votre petit-fils, dis-je d’une voix tremblante. Votre fille est tombée enceinte. Vous l’avez caché à tout le monde et les Hawthorne ont adopté le bébé.

        Mme Laughlin blêmit.

        — Taisez-vous, m’ordonna-t-elle d’une voix qui tremblait encore plus que la mienne. Il ne faut pas dire des choses pareilles.

        — Toby était votre petit-fils, insistai-je. (J’avais la gorge nouée, et mes yeux commençaient à me piquer.) Et je crois que c’est mon père.

        Mme Laughlin ouvrit la bouche, puis grimaça, comme si elle avait été sur le point de hurler après moi, mais s’était trouvée à court de souffle. Elle posa les deux mains sur le plan de travail couvert de farine et s’y appuya comme si le poids de cette révélation menaçait de la mettre à genoux.

        Je fis un pas vers elle. Je faillis poser ma main sur son épaule mais ne voulus pas trop pousser ma chance. Je lui tendis le dossier que j’avais récupéré dans le bureau de Tobias Hawthorne. Elle ne le prit pas. Je n’étais pas certaine qu’elle en aurait eu la force.

        — Regardez.

        — Non. (Elle ferma les yeux et secoua la tête.) Il n’est pas question que je…

        Je sortis une feuille du dossier.

        — Voilà mon certificat de naissance, fis-je tout bas. Jetez un coup d’œil sur la signature.

        Dieu merci, elle voulut bien le faire. Elle lâcha une exclamation étouffée avant de relever enfin la tête vers moi.

        Les yeux me piquaient de plus en plus, mais je continuai malgré tout. Je ne voulais pas m’arrêter, parce qu’une part de moi redoutait ce qu’elle pourrait dire.

        — Voici quelques photos de moi que Tobias Hawthorne avait fait prendre par un détective privé, peu de temps avant sa mort.

        J’étalai trois photos sur le plan de travail. Deux où l’on me voyait jouer aux échecs avec Harry, et une qui nous montrait tous les deux en train de faire la queue pour des sandwichs. Toby ne regardait pas directement vers l’objectif, mais j’espérais que Mme Laughlin reconnaîtrait ce qu’on voyait de lui : ses cheveux, sa silhouette, sa posture. Reconnaissez-le.

        — Cet homme, dis-je en indiquant les photos d’un coup de menton, je l’ai rencontré par hasard juste après la mort de ma mère. Au début, je l’ai pris pour un sans-abri. C’est peut-être ce qu’il était, d’ailleurs. Nous jouions aux échecs dans le parc toutes les semaines, parfois même tous les matins. (Ma voix se chargeait d’une émotion brute, perceptible même pour moi.) Nous avions un accord, lui et moi. Si je gagnais, il me laissait lui payer le petit déjeuner. Si je perdais, je n’avais rien le droit de lui proposer. Je suis plutôt forte aux échecs, et je déteste perdre, alors je gagnais souvent. Mais moins que lui.

        Mme Laughlin ferma les yeux, mais ne tarda pas à les rouvrir, et cette fois elle se pencha avec attention sur les photos.

        — Ça pourrait être n’importe qui, dit-elle d’un ton bourru.

        Je me raclai la gorge.

        — À votre avis, pourquoi Tobias Hawthorne m’a-t-il légué toute sa fortune ? demandai-je doucement.

        Mme Laughlin respirait avec effort. Elle se tourna pour me regarder, et quand elle le fit je pus lire dans ses yeux autant d’émotion que j’en éprouvais, et plus encore.

        — Oh, Tobias, murmura-t-elle. (C’était la première fois que je l’entendais parler de son ancien patron sans l’appeler M. Hawthorne.) Qu’avez-vous fait ?

        — C’est ce que nous essayons de comprendre, dis-je. Mais…

        Je n’eus pas l’occasion d’achever ma phrase, parce que, la seconde d’après, Mme Laughlin me prit dans ses bras et me serra de toutes ses forces.
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        L’inconvénient d’un emploi du temps modulaire, c’était que certains jours mes cours s’enchaînaient à un tel rythme que j’avais à peine le temps de déjeuner. Comme aujourd’hui. J’avais exactement trente-deux minutes pour filer au réfectoire, acheter ma nourriture, l’avaler, puis me rendre au laboratoire de physique-chimie à l’autre bout du campus.

        Pendant que je faisais la queue, je reçus un texto de Libby : une photo prise à travers le hublot d’un avion. L’océan qu’elle survolait était d’un bleu-vert magnifique. Une terre boisée se dessinait à distance et, entre les arbres, je reconnus une véritable merveille architecturale : la Basílica de Nuestra Señora de los Ángeles, à Cartago.

        J’arrivai à la caisse et payai. En m’installant à une table pour manger, je me dis que Libby et Nash devaient être en train d’atterrir. Ils se rendraient aussitôt à la maison. Ils y trouveraient forcément quelque chose. Et grâce à cela, l’énigme que Tobias Hawthorne avait laissée à ses filles – et à Xander – commencerait à s’éclaircir.

        — Je peux m’asseoir ?

        Je levai la tête vers Rebecca, et durant un moment, je me contentai de la fixer sans rien dire. Elle avait coupé ses longs cheveux roux au-dessus des épaules. Les pointes étaient un peu inégales, mais la manière dont elles encadraient son visage lui conférait une beauté presque surnaturelle.

        — Bien sûr, répondis-je enfin. Je t’en prie.

        Elle s’assit. Sans ses cheveux longs pour les masquer, ses yeux paraissaient encore plus grands. Sa poitrine se souleva et retomba en un grand soupir. À cet instant, mon empathie prit le dessus, parce que, même si cette révélation m’avait porté un coup, ç’avait dû être encore pire pour elle.

        — Xander t’a tout raconté, dit-elle.

        — Oui… Mais ne compte pas sur moi pour t’appeler tante Rebecca.

        Surprise, elle éclata de rire.

        — Pendant une seconde, j’ai eu l’impression de l’entendre, m’avoua-t-elle au bout d’un moment. Emily.

        Ce fut à cet instant que je réalisai que, si Rebecca était ma tante, Emily l’aurait été aussi. Je repensai à Théa me poussant à m’habiller comme Emily. Je n’avais jamais eu l’impression de lui ressembler mais, quand Grayson m’avait regardée descendre l’escalier au gala de charité, il avait réagi comme s’il avait vu un fantôme.

        
          Y aurait-il un peu d’Emily chez moi ?
        

        — Est-ce que ton père… commençai-je avant de reformuler ma question. Tes parents sont ensemble depuis longtemps ?

        — Depuis le lycée, répondit Rebecca.

        — Alors ton père était le père de Toby ?

        Elle secoua la tête.

        — Je ne sais pas. Je ne suis même pas certaine que mon père ait su pour le bébé. (Elle baissa les yeux.) Il est fou amoureux de ma mère, le genre d’amour passionnel avec lequel rien ne peut rivaliser, pas même les enfants. Il a pris son nom quand ils se sont mariés. Il l’a laissée tout décider concernant le traitement médical d’Emily.

        J’en déduisis que, si la mère de Rebecca avait choisi de couver Emily et d’ignorer sa cadette, son père avait dû la soutenir, là aussi.

        — Je suis désolée, s’excusa Rebecca d’une voix douce.

        — À propos de quoi ?

        Même si les petits secrets de la famille Laughlin me concernaient indirectement, ce n’était pas moi qui avais grandi dans l’ombre de Toby. Ils avaient affecté la vie de Rebecca bien plus profondément que la mienne.

        — À propos de ce que je t’ai fait, clarifia celle-ci. Et de ce que je n’ai pas fait.

        Je repensai à la soirée où Drake avait tenté de me tuer. Après une séance désastreuse de baisers avec Jameson, je m’étais retrouvée seule dans une chambre en compagnie de Rebecca. Nous avions discuté. Si elle m’avait dit à ce moment-là ce qu’elle savait de Drake et de Skye, je n’aurais rien eu à lui pardonner.

        — J’ai essayé de faire ce qu’il fallait pour aller bien, confessa Rebecca sans me regarder. Mais je n’y arrive pas. Tu sais, ce poème que Toby a laissé ? Celui de William Blake ? J’en ai une copie sur mon téléphone, que je n’arrête pas de relire, et tout ce que ça m’inspire, c’est que j’aurais dû le lire beaucoup plus tôt. Parce que, pendant toute mon enfance, j’ai dû ravaler ma colère. Peu importe ce que voulait Emily, peu importe à quoi je devais renoncer pour elle… On attendait de moi que je dise oui à tout. Je devais tout prendre avec le sourire. Et la seule fois où j’ai craqué, elle…

        Voyant qu’elle ne le ferait pas, je terminai sa phrase pour elle.

        — Elle est morte.

        — Ça m’a complètement détruite, après j’ai fait n’importe quoi, et je suis vraiment, vraiment désolée, Avery.

        — D’accord, dis-je.

        À ma propre surprise, j’étais sincère en acceptant ses excuses.

        — Je ne sais pas si ce sera une consolation, continua Rebecca, mais je suis très en colère maintenant ; contre un tas de gens.

        Je repensai à sa dispute avec Théa à bord de l’avion, ainsi qu’au message insupportable que Toby m’avait laissé.

        — Moi aussi je suis en colère, avouai-je à Rebecca. Et sinon, j’aime beaucoup ta nouvelle coiffure.
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        Quand Oren passa nous prendre Eli et moi après les cours, Alisa était assise sur le siège passager, et Landon sur la banquette arrière, en train d’écrire furieusement sur son téléphone.

        — Tout va bien, m’assura Alisa, ce qui me parut plutôt inquiétant. La situation est sous contrôle, mais…

        — Mais quoi ? m’écriai-je, en jetant un coup d’œil à Landon. Qu’est-ce qu’elle fait là ?

        Alisa prit une seconde pour préparer sa réponse.

        — Skye et votre père sont en train de proposer une interview commune au plus offrant. (Elle poussa un gros soupir.) Si nous voulons étouffer l’affaire, Landon va devoir faire une meilleure proposition à l’acquéreur.

        Avec tout ce qui s’était passé ces derniers jours, j’en avais complètement oublié Ricky Grambs. Je tâchai de comprendre ce qu’Alisa sous-entendait.

        — Vous êtes en train de me dire que vous allez dédommager ceux qui auront acheté les droits de l’interview ?

        Landon leva enfin la tête de son téléphone.

        — Oui et non, me dit-elle avant de se tourner vers mon avocate. Monica pense être en mesure de faire cracher la chaîne, mais à condition qu’on leur promette Avery et au moins un Hawthorne.

        — Ils sont prêts à payer l’exclusivité pour Skye et Grambs ? demanda Alisa. Avec une clause de non-divulgation pour les empêcher de proposer leur histoire ailleurs ?

        — Oui, ils sont d’accord. Ils vont enterrer ça. (Landon se pinça l’arête du nez, comme si elle sentait venir une migraine.) Par contre, ils veulent recevoir Avery au plus tard demain soir.

        Alisa secoua la tête.

        — Bon sang ! Vous croyez qu’elle aura les épaules ?

        — Je vous signale que je vous entends, protestai-je.

        — Il faudra bien, répondit Landon. Mais il va falloir mettre les bouchées doubles.

        — Les bouchées doubles sur quoi, exactement ? lui demandai-je.

        Tout le monde dans la voiture ignora ma question.

        — S’ils renoncent à l’exclusivité, dit Alisa à Landon, dites-leur que c’est d’accord.

        — Ils voudront un embargo sur toute autre interview pendant au moins un mois, répliqua aussitôt Landon.

        — Trois semaines, répondit Alisa du tac au tac. Et cela s’applique uniquement à Avery, pas à ses délégués.

        Depuis quand avais-je des délégués ? Je n’étais pas en lice pour l’élection présidentielle.

        — Quel Hawthorne voulez-vous leur donner ? demanda Landon.

        J’avais un peu de mal à suivre leur conversation mais, si je comprenais bien ce qui se tramait, elles étaient en train d’offrir ma première interview aux acheteurs de celle de Skye et Ricky, contre la promesse que cette dernière ne serait jamais diffusée et qu’on ferait signer un contrat au duo pour lui interdire d’en proposer une autre à qui que ce soit.

        — Pourquoi serait-ce tellement gênant qu’ils puissent donner une interview ? demandai-je.

        — Parce que, répondit Alisa. (Puis elle se retourna vers Landon.) Donnez notre accord à Monica pour une interview mercredi soir avec Avery et… Grayson.
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        — Grayson, rapprochez-vous un peu d’Avery. Penchez-vous légèrement vers elle.

        Landon nous avait installés dans le salon de thé pour une fausse interview. Nous en étions à la septième répétition. Je ne savais pas du tout comment Alisa avait fait pour convaincre Grayson, mais il était assis là, raide comme la justice, dans le fauteuil à côté du mien. Conformément aux instructions de Landon, il orienta légèrement ses jambes dans ma direction. D’instinct, je commençai à en faire autant… avant de me ressaisir parce que Landon ne m’avait rien demandé.

        C’était mon corps qui avait agi de lui-même.

        — Bien. (Landon nous contempla en hochant la tête, puis se concentra sur Grayson.) Rappelez-vous votre message principal.

        — Ces derniers temps ont été difficiles pour ma famille, déclara Grayson, plus héritier présomptif que jamais. Mais rien n’arrive jamais sans raison.

        — Bien ! répéta Landon. Avery ?

        J’étais censée rebondir sur l’intervention de Grayson. Plus nous parlions l’un avec l’autre, plus il serait facile de convaincre notre auditoire que j’étais en bons termes avec la famille Hawthorne.

        — Rien n’arrive jamais sans raison, répétai-je, mais mon ton manquait de conviction. Je n’y ai jamais vraiment cru, ajoutai-je. (Je pouvais presque entendre Landon grincer des dents.) Je veux dire, d’accord, il y a toujours une raison, mais la plupart du temps, cela n’a rien à voir avec le destin ou une quelconque prédestination. C’est plutôt parce le monde est nul ou que quelqu’un a décidé de se comporter comme un enfoiré.

        La mâchoire de Grayson se crispa légèrement. Ça lui allait si bien que je mis un moment à réaliser qu’il se retenait de rire.

        — Tâchons d’éviter le mot « enfoiré », voulez-vous ? suggéra Landon avec son accent britannique à couper au couteau. Avery, il faut que vous parveniez à exprimer de la gratitude et de l’émerveillement. Ce n’est pas grave, d’être submergée par l’émotion, à condition qu’il s’agisse d’une émotion positive.

        Gratitude. Émerveillement. On me demandait de me comporter comme une fille ordinaire transportée de reconnaissance, alors que tout ce que Grayson avait à faire, c’était de rester assis là, avec ses pommettes saillantes et son beau costume, et d’être un Hawthorne.

        — Avery a raison, dit Grayson, toujours en mode interview. (Il dégageait une assurance à toute épreuve, une aura de pouvoir irrésistible, quasiment divine.) Nous prenons tous des décisions, et ces décisions affectent d’autres personnes. Elles se propagent comme une onde à travers le monde et, plus on exerce d’influence, plus l’onde s’étend loin. Ce n’est pas le destin qui a choisi Avery. C’est mon grand-père. Peut-être ignorons-nous ses raisons pour l’instant, mais je suis convaincu qu’il en avait. Comme toujours.

        Au fond de moi, je ne pouvais m’empêcher de penser que nous connaissions ses raisons ; ou du moins, nous avions une théorie. Mais ce n’était pas quelque chose que je pouvais déclarer en présence de Landon. Et encore moins admettre publiquement sur une chaîne nationale.

        « Quand vous ne pouvez pas dire la vérité, m’avait appris Landon, dites-en une autre. »

        — Je voudrais bien savoir quelles étaient ses raisons, déclarai-je. (Tu parles, me dis-je avec un regard en direction de Grayson.) Parfois, j’ai l’impression que les Hawthorne ne doutent jamais de rien. Comme si vous étiez toujours sûrs de tout.

        Grayson soutint mon regard.

        — Pas toujours.

        Il y avait, dans sa façon de me fixer en disant cela, une inflexion qui me fit penser que j’étais peut-être la seule personne au monde capable de pousser Grayson Hawthorne à se remettre en question, à douter des décisions qu’il avait prises.

        Comme celle de s’éloigner de moi. D’être simplement mon ami.

        Landon joignit les mains.

        — Avery, vous n’avez jamais été aussi naturelle. Excellent ! Et Grayson, vous êtes parfait. (Comme s’il avait besoin qu’on le lui dise.) Rappelez-vous juste une chose, tous les deux : si on tente de vous interroger sur la vie d’Avery, faites des réponses courtes. Grayson, n’ayez pas peur de vous montrer protecteur. Avery, vous connaissez le reste de vos non-questions.

        Si on me demandait si je savais quoi que ce soit sur le passé de ma mère : non.

        Si on me demandait ce que j’avais fait pour me retrouver sur le testament de Tobias Hawthorne : rien.

        — Grayson, chaque fois que ce sera possible, parlez de votre grand-père. Et de vos frères ! C’est ce qu’attend le public. Il s’agit de lui donner le sentiment que votre grand-père savait exactement ce qu’il faisait en choisissant Avery, et que personne n’est inquiet. Oh, et, Avery ?

        — Gratitude, m’empressai-je de répondre. Émerveillement. Simplicité. Hier encore j’avais du mal à payer mes factures et aujourd’hui je suis Cendrillon. Je ne sais pas ce que je ferai avec tout cet argent, pas encore : je n’ai que dix-sept ans. Mais j’aimerais bien trouver un moyen d’aider les gens.

        — Et… ? m’encouragea Landon.

        — Et un jour, j’aimerais voyager partout dans le monde.

        C’était un sujet prédéfini que nous avions choisi ensemble, une chose qui me ferait passer pour une jeune fille enthousiaste avec des étoiles plein les yeux. En plus, c’était vrai.

        — Impeccable, se réjouit Landon. Allez, une dernière répétition pour la route.
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        Quand Landon nous libéra enfin, le soleil était sur le point de se coucher.

        — Tu as l’air de vouloir cogner sur quelque chose, observa Grayson.

        Il se préparait à partir dans un sens, et moi dans l’autre, probablement pour aller retrouver Max.

        — Je ne veux rien cogner du tout, dis-je sur un ton qui semblait plutôt indiquer le contraire.

        Grayson inclina sa tête sur le côté et me regarda droit dans les yeux.

        — Que dirais-tu de te défouler à grands coups d’épée ?

        *
*     *

        Il m’entraîna dans une partie du domaine que je ne connaissais pas encore.

        — Ce ne serait pas… ? commençai-je.

        — Un labyrinthe de haies ? (Grayson sourit, lèvres pincées, légèrement de travers.) Je suis surpris que Jamie ne t’y ait jamais emmenée.

        À l’instant où il mentionna Jameson, je pris conscience que je n’aurais pas dû être là, pas en compagnie de Grayson. Mais nous n’étions que des amis, lui et moi, et puis Jameson et moi ne nous étions rien promis.

        Ce qui était le principal.

        Je reportai mon attention sur le labyrinthe. Les haies étaient plus hautes que moi, et très denses. On pourrait facilement se perdre, là-dedans. J’hésitai un instant à entrer.

        — Suis-moi, me dit Grayson.

        Je m’exécutai. Plus nous avancions dans le labyrinthe, plus je m’efforçai de mémoriser le chemin… et d’ignorer sa façon de bouger, ainsi que les mouvements de son corps devant moi.

        
          À droite. À gauche. Encore à gauche. Tout droit. À droite. À gauche.
        

        Enfin, nous arrivâmes devant ce que je supposai être le centre : une petite cour carrée éclairée de lumières vacillantes. Grayson s’accroupit, écarta l’herbe avec ses doigts et dévoila une surface métallique sous la pelouse. Dans le crépuscule, je ne distinguai pas très bien ce qu’il fit mais, un instant plus tard, j’entendis un ronronnement mécanique, et le sol se mit à bouger.

        Ma première idée fut qu’il avait déclenché l’ouverture d’un accès aux tunnels, mais en m’approchant, je vis qu’il s’agissait seulement d’un casier enfoui dans le sol, de deux mètres de long sur un de large, pas si profond que ça. Grayson y plongea la main et en retira deux objets de forme allongée, enveloppés dans des étoffes. Il m’en indiqua un d’un hochement de tête et je m’accroupis pour le déballer.

        Une épée.

        Elle mesurait presque un mètre, avec une garde en croix. Je la caressai puis levai les yeux vers Grayson, qui déballait une deuxième épée.

        — Des épées longues, m’indiqua-t-il. Italiennes. Du quinzième siècle. Elles devraient certainement se trouver quelque part dans un musée, mais…

        Il haussa les épaules.

        Voilà ce que cela signifiait, d’être un Hawthorne. « Elles devraient certainement se trouver dans un musée, mais mes frères et moi aimons bien jouer avec. »

        En me voyant soulever la mienne, il m’arrêta d’un geste.

        — À deux mains. Ce genre d’épée se manie à deux mains.

        J’empoignai l’arme comme indiqué, puis me relevai laborieusement.

        Grayson déposa sa propre épée sur son morceau d’étoffe et vint se placer derrière moi.

        — Non, me dit-il doucement. Comme ça. (Il fit remonter ma main droite sous la garde.) Les quillons, dit-il en pointant les tiges qui partaient de part et d’autre de la lame. Et en bas, c’est le pommeau. Ne pose jamais ta main dessus. Il a une fonction à remplir.

        Il guida ma main gauche au-dessus du pommeau, juste sous la main droite.

        — Serre ton épée avec les deux derniers doigts de chaque main. Détends un peu les deux premiers. Quand tu bouges, l’épée bouge avec toi. Ne cherche pas à la retenir, au contraire, laisse-la faire le travail pour toi.

        Il alla ramasser sa propre épée et me fit une démonstration, lentement.

        — Je ne ferais pas mieux de commencer par une… épée d’entraînement ? demandai-je.

        Grayson croisa mon regard.

        — Peut-être.

        C’était une mauvaise idée. Je le savais très bien, et lui aussi. Mais je venais de passer cinq heures à me préparer pour une interview que je n’avais aucune envie de donner, une interview à laquelle j’avais dû consentir uniquement à cause de Ricky – qui n’était pas mon père – et de Skye, qui avait sans doute engagé le rôdeur de True North.

        Parfois, ça faisait du bien, de suivre une très mauvaise idée.

        *
*     *

        — Fais attention à ta posture. C’est l’épée qui doit te guider, et non l’inverse.

        J’écoutai ses conseils, et Grayson hocha la tête d’un air approbateur.

        — Je suis désolée pour tout ça, dis-je.

        — Il y a de quoi. Tu es déjà en train de te relâcher. Reste concentrée.

        Je corrigeai ma posture et la position de mes mains.

        — Je suis désolée à propos de l’interview, précisai-je en levant les yeux au ciel.

        Grayson approcha son épée au contact de la mienne, d’un geste si parfaitement maîtrisé que j’eus la sensation qu’il aurait pu couper un cheveu en deux s’il l’avait voulu.

        — Ne t’en fais pas pour ça, m’assura-t-il. Je suis un Hawthorne. On nous prépare à affronter la presse avant de savoir lire. (Il recula d’un pas.) À toi. Doucement !

        Je ne prononçai plus un mot jusqu’à ce que mon épée ait touché la sienne – un peu plus fort que je ne l’avais voulu.

        — Je suis quand même désolée que tu te retrouves embarqué dans cette interview.

        Grayson abaissa son épée et entreprit de relever ses manches.

        — Tu as l’air plus désolée pour cette interview que tu ne l’étais quand je me suis retrouvé déshérité.

        — Ce n’est pas vrai. J’étais désolée aussi, sauf que tu étais trop occupé à te comporter comme un enfoiré pour le remarquer.

        Grayson me toisa d’un œil sévère.

        — Tâchons d’éviter le mot « enfoiré », veux-tu ?

        Son imitation de Landon était parfaite. Avec un grand sourire, je l’attaquai de nouveau, en me laissant guider par l’épée, cette fois, pleinement consciente des mouvements de chacun de mes muscles et de chacun des siens. J’arrêtai mon coup une microseconde avant de toucher sa lame. Il avança d’un pas. Puis d’un autre.

        Les épées longues n’étaient pas faites pour être maniées à si courte portée. Il continua pourtant à se rapprocher, relevant ma lame presque à la verticale, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus que quelques centimètres et nos deux épées entre nous. Je le voyais respirer, je pouvais l’entendre, le ressentir.

        Mes épaules et mes bras commençaient à brûler, mais je ne bougeai pas.

        — Et maintenant, on fait quoi ? murmurai-je.

        Il ferma les yeux, frissonna de la tête aux pieds. Puis il battit en retraite et baissa son épée.

        — Rien.
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        Cette nuit-là, j’eus beaucoup de mal à trouver le sommeil. Je me dis que c’était sans doute parce que nous étions sans nouvelles de Libby et de Nash, parce qu’elle ne répondait pas à mes textos. Je me dis que c’était cela qui m’empêchait de dormir. Pas Grayson.

        *
*     *

        Le lendemain soir, Libby n’avait toujours pas donné signe de vie, et Grayson Hawthorne et moi étions assis l’un à côté de l’autre sous une batterie de projecteurs, en compagnie de Monica Winfield qui souriait à la caméra.

        
          Je ne suis absolument pas prête pour ça.
        

        — Avery, commençons par vous. Racontez-nous comment vous avez vécu la lecture du testament de Tobias Hawthorne.

        C’était une question facile. Gratitude. Émerveillement. Simplicité. Je pouvais y arriver, et je le fis. Grayson répondit à sa première question avec la même aisance.

        Il pensa même à établir un contact visuel avec moi quand il prononça mon nom.

        Nous eûmes encore droit à deux questions faciles chacun avant que Monica ne s’aventure en terrain miné.

        — Avery, parlons un peu de votre mère.

        « Des réponses courtes, m’avait recommandé Landon. Et sincères. »

        — Elle était merveilleuse, dis-je farouchement. Je donnerais n’importe quoi pour qu’elle soit ici avec moi.

        C’était bref, sincère. Malheureusement, cela laissait à notre hôtesse la possibilité d’enchaîner.

        — Vous avez dû entendre parler de certaines… rumeurs.

        Que ma mère avait vécu sous un faux nom. Qu’elle avait été une arnaqueuse. Je ne devais pas m’énerver. Détourne la question. Voilà ce que j’étais censée faire. Commencer à parler de ma mère pour en arriver à décrire à quel point j’étais reconnaissante, émerveillée et parfaitement normale.

        À côté de moi, Grayson se pencha en avant.

        — Quand le monde entier scrute vos moindres faits et gestes, que tout le monde vous connaît, que vous êtes célèbre sans même avoir besoin de faire quoi que ce soit, vous cessez rapidement de prêter attention aux rumeurs. Aux dernières nouvelles, j’étais censé sortir avec une princesse, et mon frère Jameson aurait plusieurs tatouages d’un goût douteux.

        Les yeux de Monica pétillèrent.

        — C’est le cas ?

        Il se renversa en arrière dans son fauteuil.

        — Un Hawthorne ne parle pas de ces choses-là.

        Il était doué – bien meilleur que moi –, et Monica abandonna aussitôt le sujet de ma mère.

        — Votre famille n’a pas beaucoup communiqué à propos de cette situation, fit-elle remarquer à Grayson. Lors de sa dernière déclaration publique, votre tante Zara a laissé entendre que votre dilemme pourrait peut-être se régler devant les tribunaux ?

        En fait, elle m’avait plus ou moins accusée d’avoir exploité la sénilité d’un vieillard.

        — On peut dire un tas de choses à propos de mon grand-père, répondit Grayson d’une voix suave, mais ce qui est certain, c’est que Tobias Hawthorne savait verrouiller un contrat.

        Il n’aurait pas pu signifier plus clairement que le sujet était clos. Comment est-ce qu’il fait ça ?

        — Avery, dit Monica en se retournant vers moi. Nous avons abordé la question de votre mère. À présent, parlons un peu de votre père, si vous le voulez bien.

        C’était l’une de mes non-questions. Je haussai les épaules.

        — Il n’y a pas grand-chose à dire.

        — Vous êtes mineure, c’est bien cela ? Et votre sœur Libby est votre tutrice légale.

        Je compris où elle voulait en venir. Le fait que la chaîne ait renoncé à diffuser l’interview de Ricky et de Skye ne voulait pas dire que Monica ne l’avait pas regardée. Elle comptait m’interroger sur ma garde.

        
          Pas si je détourne la question.
        

        — Libby m’a recueillie chez elle après la mort de ma mère. Rien ne l’obligeait à le faire. Elle n’avait que vingt-trois ans. Et comme notre père n’était jamais à la maison, nous n’avions pas vraiment grandi ensemble. Nous étions pratiquement des étrangères l’une pour l’autre, mais elle m’a quand même ouvert sa porte. C’est la personne la plus adorable que j’aie jamais connue.

        C’était l’une des vérités fondamentales de mon existence, et je n’eus pas d’effort à faire pour paraître naturelle.

        — Je suppose que c’est une chose qu’Avery et moi avons en commun, ajouta Grayson.

        Il ne développa pas, ce qui obligea Monica à lui adresser la question suivante :

        — Et de quelle chose parlez-vous, exactement ?

        — Si vous cherchez à vous en prendre à nos frères et sœurs, répondit-il avec un mince sourire et une lueur de défi dans le regard, il faut s’attendre à nous trouver sur votre chemin.

        Voilà le Grayson que j’avais rencontré quelques semaines plus tôt : dégageant une sensation de force irrésistible, certain de pouvoir prendre le dessus dans n’importe quelle situation. Il ne proférait pas de menaces parce qu’il n’avait pas besoin de le faire.

        — Avez-vous eu envie de protéger vos frères quand vous avez réalisé que votre grand-père les avait pratiquement rayés de son testament ? lui demanda Monica.

        J’eus la nette impression qu’elle tentait d’amener Grayson à dire qu’il m’en voulait. Elle cherchait les failles dans le discours qu’il tenait.

        — En un sens, oui. (Il soutint son regard un bref instant, avant de se tourner délibérément vers moi.) Je crois que nous avons tous envie de protéger Avery, désormais. Mes frères et moi ne nous attendons pas à ce que vous le compreniez, mais la vérité c’est que, au fond, nous ne sommes pas des gens normaux. Mon grand-père nous a élevés ainsi, et les choses aujourd’hui sont comme il les a voulues. Voilà ce qu’il nous a laissé. (Son regard s’enfonça dans le mien.) Elle.

        Il prononça chaque mot avec une telle force de conviction que j’aurais presque pu croire qu’il me considérait vraiment comme une personne exceptionnelle.

        — Et cela ne vous dérange pas ? rétorqua Monica.

        Grayson lui adressa un sourire carnassier.

        — Non.

        — Vous n’avez donc pas l’intention de contester le testament ?

        — Je vous l’ai déjà dit. C’est impossible.

        Le truc pour répondre à une non-question consistait à le faire en exprimant une confiance totale, absolue. Grayson maîtrisait cet art à la perfection.

        — Mais à supposer qu’il y ait une brèche ? insista Monica.

        — Ce serait contraire à la volonté de mon grand-père, répondit Grayson, revenant au cœur de son message. Mes frères et moi sommes des privilégiés – bien plus que la plupart de vos téléspectateurs. Nous avons bénéficié de toutes les opportunités possibles et imaginables, et nous ressemblons beaucoup à notre grand-père. Nous nous en sortirons très bien par nous-mêmes. (Il se tourna de nouveau vers moi, mais cette fois le geste parut moins naturel, plus chorégraphié.) Un jour, je deviendrai tellement riche que ta fortune fera pâle figure à côté de la mienne.

        Je souris. Prends ça, Monica.

        — Avery, que ressentez-vous quand vous entendez Grayson parler de votre fortune ?

        — C’est fou. (Je secouai la tête.) Avant la lecture du testament, quand j’ai appris que j’avais hérité mais sans qu’on me dise de combien, je croyais que Tobias Hawthorne m’aurait laissé quelques milliers de dollars, pas plus. Et rien que ça, cela aurait déjà changé ma vie.

        — Alors un montant pareil ?

        — C’est fou, répétai-je, tâchant d’exprimer toute la gratitude, l’émerveillement et l’incrédulité que j’avais pu ressentir sur le moment.

        — Craignez-vous parfois que tout cela puisse vous être retiré brusquement ?

        À côté de moi, je sentis Grayson remuer, pivoter légèrement dans ma direction. Mais je n’avais pas besoin de sa protection. Je savais quoi répondre.

        — Oui.

        — Et si je vous disais – à tous les deux – qu’il existe peut-être un autre héritier ?

        Je me figeai sur place, estomaquée. Je ne voulus même pas risquer un coup d’œil vers Grayson. Avait-il senti venir le coup ? Était-ce cela, qui l’avait fait remuer sur son siège ? Je me rendis compte alors que toute l’interview n’avait tendu que vers ce moment précis. Monica avait interrogé Grayson – deux fois – sur une possible contestation du testament. Elle m’avait demandé ce que j’éprouverais à l’idée de tout perdre.

        — Avery, savez-vous ce qu’on appelle un héritier ignoré, dans le contexte du droit des successions ?

        Mon cerveau se mit à travailler à toute vitesse. Toby. Elle ne peut pas être au courant pour Toby. Skye ne l’est pas. Et Ricky non plus.

        — Eh bien, je…

        — Le plus souvent, cela désigne un héritier qui n’était pas encore né à la mort du défunt, mais dans une interprétation un peu plus large, nos experts pensent que cela peut aussi s’appliquer à un héritier qui n’était pas « en vie » à ce moment-là.

        Elle savait. Ce fut plus fort que moi, je lançai un regard vers Grayson. Il était entièrement focalisé sur la journaliste.

        — Je suis certain que vos experts vous ont également expliqué que, dans l’État du Texas, un enfant ignoré ne peut prétendre qu’à une part de l’héritage équivalente à celle des autres enfants du défunt. (Son regard était incisif, tout comme son sourire pincé.) Sachant que mon grand-père n’a pas laissé grand-chose à ses enfants, le fait qu’il ait pu en concevoir un autre avant sa mort ne changerait pratiquement rien à la répartition de ses biens.

        En cet instant, Grayson faisait beaucoup plus que ses dix-neuf ans. Il n’avait pas simplement dégainé un argument juridique, il avait délibérément omis le fait que, de toute évidence, Monica ne parlait pas d’un enfant encore à naître.

        — Votre famille a vraiment cherché la faille, n’est-ce pas ? enchaîna Monica sur un ton qui indiquait clairement qu’il ne s’agissait pas d’une question. Peut-être aurait-elle mieux fait de consulter nos experts, parce que, selon la jurisprudence, il n’est pas évident de savoir si un enfant considéré comme mort à la rédaction du testament n’aurait droit qu’à la même part que ses frères et sœurs, ou la part qui était la sienne dans une version antérieure du testament.

        Grayson la dévisagea d’un air perplexe.

        — J’ai peur de ne pas comprendre.

        Bien sûr, qu’il comprenait. Il comprenait parfaitement. Il parvenait simplement à le dissimuler beaucoup mieux que moi, qui restais assise là en silence, à ressasser encore et encore le même nom.

        
          Toby.
        

        — Vous aviez un oncle, dit Monica, s’adressant toujours à Grayson.

        — Il est mort, répondit aussitôt ce dernier. Avant ma naissance.

        — Dans des circonstances tragiques et quelque peu douteuses. (Monica se tourna vers moi.) Avery…

        Elle pressa un bouton sur une télécommande que je ne l’avais même pas vue attraper. Trois photos s’affichèrent sur un écran géant derrière nous.

        Celles-là mêmes que j’avais montrées à Mme Laughlin la veille.

        — Pouvez-vous nous dire qui est cet homme ?

        Je m’éclaircis la voix.

        — Un ami. Harry. (Raconte une anecdote.) Nous avions l’habitude de jouer aux échecs dans ce parc.

        — Vous avez beaucoup de quadragénaires parmi vos amis ?

        « Quand vous ne pouvez pas dire la vérité, dites-en une autre. Racontez une anecdote. »

        — Il était le seul à pouvoir me battre. L’enjeu de nos paris était simple : si je gagnais, il me laissait lui offrir le petit déjeuner. Je savais qu’il n’avait pas de quoi se payer à manger. Mais comme il détestait la charité, c’était le seul moyen que j’avais trouvé.

        Landon aurait sans doute été fière de moi, mais Monica ne se laissa pas décourager si facilement.

        — Donc vous nous affirmez qu’il ne s’agit pas de Tobias Hawthorne, deuxième du nom ?

        — Comment osez-vous ? rugit Grayson, d’une voix vibrante de colère. (Il se leva.) Vous trouvez que ma famille n’a pas assez souffert ? Nous venons à peine de perdre mon grand-père. Réveiller cette tragédie…

        — Avery, insista Monica, qui m’avait clairement identifiée comme le maillon faible. S’agit-il oui ou non du fils prétendument décédé de Tobias Hawthorne ? Le véritable héritier de la fortune familiale ?

        — Cette interview est terminée, déclara Grayson.

        Il s’interposa entre la caméra et moi et m’aida à me lever. Il croisa mon regard et, même s’il ne prononça pas un mot, je reçus le message cinq sur cinq : « Tirons-nous vite fait. »

        Il m’escorta hors du studio, à l’entrée duquel Alisa s’efforçait vainement de contourner un vigile. Monica nous poursuivit, accompagnée d’un cameraman.

        — Quel lien y a-t-il entre vous et Toby Hawthorne ? me lança-t-elle.

        Le monde était en train de s’écrouler autour de nous. Nous n’étions pas préparés à cela. Je n’étais pas préparée. Mais j’avais une réponse à cette question. Je pouvais leur servir la vérité. Quelle importance, puisqu’ils avaient déjà découvert tant de choses ?

        « Quel lien y a-t-il entre vous et Toby Hawthorne ? »

        — Je suis sa…

        Avant que je puisse prononcer le mot « fille », Grayson se pencha sur moi et pressa ses lèvres contre les miennes. Il m’embrassa pour m’empêcher de me perdre. Pendant une petite éternité, rien n’exista plus pour moi en dehors de ce baiser.

        Ses lèvres. Les miennes.

        
          Pour la caméra.
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        Notre baiser prit fin quand on nous entraîna hors du champ de la caméra pour nous pousser dans l’ascenseur. Mon cœur battait à tout rompre. J’avais le cerveau dans le brouillard, les lèvres en feu, et tout mon corps… tout mon corps…

        Il n’y avait pas de mot.

        — Qu’est-ce que c’était que ce foutoir ? explosa Alisa dès que les portes de l’ascenseur se furent refermées.

        — Un traquenard, répondit Landon, avec une sévérité que son accent distingué ne parvenait pas à adoucir. Si vous me cachez certaines informations, je ne peux pas vous prémunir contre ce genre d’incident. Alisa, vous savez comment j’opère. Si vous ne me laissez pas faire mon travail, je vous le dis très simplement, ce n’est plus de mon ressort.

        Les portes de l’ascenseur se rouvrirent et Landon s’en alla.

        Merle, comme aurait dit Max. Je levai les yeux vers Grayson, mais il refusait de me regarder. Comme s’il en était incapable.

        — Je vais vous le demander encore une fois, dit Alisa d’une voix sourde. Qu’est-ce que c’était que ce foutoir ?

        — Ils vous répondront, lui assura Oren, mais dans la voiture. Il ne faut pas rester là. J’ai envoyé deux hommes chercher la voiture et créer un leurre. Nous allons sortir par-derrière. Allez.

        *
*     *

        Nous atteignîmes le parking avant que les vautours ne s’abattent sur nous. Alisa nous laissa mariner en silence pendant une bonne minute avant de revenir à la charge. Cette fois, elle ne demanda pas à savoir ce qui se passait.

        — Qui était au courant ? demanda-t-elle plutôt. Qui était au courant ?

        Je baissai les yeux.

        — Moi.

        — Évidemment. (Elle se tourna vers Grayson.) Vas-tu mentir et prétendre que tu ne savais rien ? (Puis elle jeta un coup d’œil vers le siège du chauffeur.) Oren ?

        Mon chef de la sécurité demeura silencieux.

        — Ce sera plus facile en commençant par le début, suggéra Grayson, qui paraissait plus calme qu’il n’aurait dû. (Comme si on ne s’était pas embrassés.) Tu te souviens qu’Avery t’avait demandé de retrouver l’une de ses connaissances, à qui elle espérait pouvoir apporter une aide financière ?

        — Harry.

        La mémoire d’Alisa était infaillible, et j’eus la certitude absolue qu’elle n’oublierait jamais ce qui venait de se passer. Pas plus qu’elle ne me le pardonnerait, d’ailleurs.

        — Toby, voulus-je corriger.

        Je levai la tête vers Grayson.

        
          Tu ne peux pas répondre à ma place. Tu ne peux pas me protéger comme tu l’as fait là-haut.
        

        — Je ne savais pas qui c’était à ce moment-là, repris-je, mais ensuite j’ai vu une photo de lui dans le médaillon de Mamie.

        — Vous auriez dû m’en parler. Immédiatement.

        Alisa était furieuse, au point de lâcher une impressionnante bordée de jurons – certains en anglais, et d’autres non.

        — Et vous n’auriez jamais dû en parler à qui que ce soit.

        Ses yeux lancèrent des éclairs en direction de Grayson, au cas où je n’aurais pas compris à qui elle faisait allusion.

        — Xander était déjà dans la confidence, dit celui-ci à voix basse. Notre grand-père lui avait laissé un indice.

        Alisa fut un moment décontenancée, mais se reprit vite.

        — Bien sûr. (Elle souffla longuement, inspira, puis répéta le processus deux ou trois fois.) Si vous m’en aviez parlé, Avery, j’aurais peut-être pu désamorcer la situation. Nous aurions pu engager une équipe pour…

        — Le retrouver ? achevai-je. Votre équipe l’a déjà cherché.

        — Il y a différentes sortes d’équipes, rétorqua Alisa. J’ai une obligation financière vis-à-vis de votre fortune ; de vous. Il n’était pas question de dépenser des millions pour retrouver Harry, mais Toby, c’est une autre histoire.

        Je sortis mon téléphone et recherchai la photo du message de Toby que Libby m’avait envoyée.

        — Il ne tient pas à ce qu’on le retrouve, dis-je en lui passant l’appareil.

        — Arrête de chercher, lut-elle à voix haute avec un air sceptique. Qui a pris cette photo ? Où ça ? Et a-t-on vérifié l’écriture ?

        Je répondis à toutes ces questions dans l’ordre.

        — Libby. New Castle. Et c’est bien l’écriture de Toby.

        Alicia leva les yeux au ciel.

        — Vous avez envoyé Libby à sa recherche ?

        J’étais sur le point de répliquer que je ne voyais pas où était le problème quand Grayson décida de clarifier la situation.

        — Et Nash.

        Alisa mit bien quatre ou cinq secondes à encaisser le fait que Nash avait su avant elle, et qu’il était avec Libby, désormais.

        — Et toi, s’emporta-t-elle contre Grayson, tu as pris le temps de vérifier la jurisprudence, mais il ne t’est pas venu à l’esprit de consulter une avocate ?

        Grayson baissa les yeux sur son bouton de manchette droit en prenant le temps de réfléchir à sa réponse. Il dut opter pour la franchise, parce que, en relevant les yeux vers Alisa, il lui dit simplement :

        — Nous n’étions pas certains de savoir de quel côté pencherait ta loyauté.

        Cette fois, Alisa ne se mit pas en colère. Elle paraissait plutôt sur le point de pleurer.

        — Comment peux-tu me dire ça, Gray ?

        Elle scruta son visage à la recherche d’une réponse, et je me souvins qu’elle avait grandi auprès de la famille Hawthorne. Elle connaissait Grayson, Jameson et Xander depuis leur naissance.

        — Depuis quand suis-je devenue votre ennemie ? J’ai toujours fait exactement ce que le vieux attendait de moi, protesta-t-elle douloureusement. As-tu la moindre idée de ce que ça m’a coûté ?

        Au ton de sa voix, il était clair qu’elle ne parlait pas uniquement du testament, ou de moi, ou de tout ce qui s’était passé suite au décès de Tobias Hawthorne. Elle venait de l’appeler « le vieux », comme ils le faisaient tous, alors que jusqu’à présent elle l’avait toujours appelé « M. Hawthorne » ou « Tobias Hawthorne » devant moi. Et quand elle évoquait ce que sa loyauté envers le vieux lui avait coûté…

        
          Elle parle de Nash.
        

        — Je me donne un mal de chien pour maintenir la cohésion de votre empire.

        Elle s’essuya le visage d’un revers de main et je réalisai qu’une larme lui avait échappé. À son expression, on devinait clairement que ce serait la dernière.

        — Avery, je vais régler ça. Je vais étouffer l’incendie. Je ferai ce qu’il faut, mais la prochaine fois que vous me cachez quelque chose, la prochaine fois que vous me mentez… je vous jette aux loups moi-même.

        Je n’avais aucun mal à la croire.

        — Il reste une petite chose, dis-je en toussotant, appréhendant déjà sa réaction. Enfin, deux. Premièrement, Toby a été adopté et sa mère biologique est la fille des Laughlin, qui était encore adolescente quand elle l’a eu.

        Alisa me dévisagea pendant de longues secondes. Puis elle haussa un sourcil, dans l’attente de l’autre chose.

        — Et deuxièmement, continuai-je, repensant au moment où Grayson m’avait empêchée de le dire face à la caméra (et à la façon dont il s’y était pris), j’ai des raisons de croire que Toby est mon père.
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        — Eh bien, dit Max en se laissant tomber sur mon lit. Ça aurait pu être pire. (Elle avait regardé l’interview, bien sûr. Comme tout le monde.) Ça va, toi ?

        Grayson m’avait prévenue depuis le début de ne pas suivre cette piste. Il m’avait bien recommandé de ne parler de Toby à personne, et combien de gens avais-je mis au courant ?

        À notre arrivée à la maison Hawthorne, j’avais essayé de lui parler, mais ma bouche avait refusé de produire le moindre son.

        — Grayson n’était pas obligé de m’embrasser, dis-je à Max en bafouillant, comme si je n’avais pas de préoccupations plus importantes. Il aurait pu se contenter de m’interrompre.

        — Personnellement, je trouve qu’il s’est débrouillé comme un chef, déclara Max. Toi, par contre, tu avais l’air d’un lapin pris dans les phares.

        Cela correspondait tout à fait à ce que je ressentais.

        — Il n’aurait pas dû m’embrasser.

        Max sourit.

        — Et toi, est-ce que tu l’as embrassé ?

        
          Ses lèvres. Les miennes.
        

        — Je ne sais pas ! m’exclamai-je.

        Max me regarda avec un air innocent.

        — Veux-tu que je te repasse la séquence ?

        Je l’avais embrassé. Grayson Hawthorne m’avait embrassée, et je lui avais rendu son baiser. Je repensai à la veille au soir dans le labyrinthe de haies. Lorsqu’il avait corrigé ma posture en se plaçant tout contre moi.

        — Qu’est-ce que je dois faire ? demandai-je à Max, avec la sensation d’être perdue dans un labyrinthe en ce moment même. Jameson et moi, on est…

        — Oui ? m’encouragea Max.

        Je secouai la tête.

        — Je ne sais pas.

        Je savais ce qu’il était censé y avoir entre Jameson et moi : de l’adrénaline, de l’attirance et le frisson de l’instant. Pas d’attaches, pas d’émotions compliquées.

        Alors pourquoi avais-je cette impression de l’avoir trahi ?

        — Ferme les yeux, me conseilla Max en me donnant l’exemple. Représente-toi au bord d’une falaise, face à l’océan. Le vent souffle dans tes cheveux. Le soleil se couche. Il ne te manque qu’une seule chose. Une personne. Tu l’espères de toute ton âme. Tu entends des pas derrière toi, tu te retournes, et… (Elle ouvrit les yeux.) Qui vois-tu ?

        *
*     *

        Le problème avec la question de Max, c’était qu’elle supposait que j’espérais quelque chose – quelqu’un – de toute mon âme. Sauf que, au bord de cette falaise imaginaire, je me voyais toute seule.

        Plus tard dans la nuit, longtemps après que Max se fut retirée dans sa chambre, je consultai différents sites d’infos pour voir ce qu’on disait de cette émission désastreuse. La plupart des gros titres appelaient Toby « l’héritier perdu ». Skye donnait déjà des interviews.

        Apparemment, sa clause de non-divulgation ne couvrait pas ça.

        Dans la section des commentaires au-dessous de chaque article, je lus de nombreuses spéculations selon lesquelles j’aurais couché avec Grayson pour le rallier à ma cause. Certains allaient jusqu’à écrire que ce n’était pas le seul Hawthorne que j’avais mis dans mon lit. Que des parfaits inconnus puissent me traiter de salope (ou pire) n’aurait pas dû m’atteindre, et pourtant je n’arrivais pas à rester indifférente.

        La première fois que j’avais entendu ce mot, c’était à l’école primaire, quand un autre élève s’en était servi pour décrire ma mère. Je ne me souvenais même pas de l’avoir jamais vue sortir avec un homme, mais elle avait une fille hors mariage, et pour certaines personnes, c’était largement suffisant.

        Je marchai jusqu’à mon armoire et saisis mon sac avec les cartes postales, celles que ma mère m’avait laissées. Hawaï. La Nouvelle-Zélande. Le Machu Picchu. Tokyo. Bali. Je les regardai une à une pour me rappeler qui j’étais, qui elle avait été. C’était cela, notre plus grand rêve, pas de rencontrer le prince charmant.

        Pas de connaître le grand amour.

        Je n’aurais pas su dire depuis combien de temps j’étais assise là quand j’entendis un bruit. Des pas. Je tournai vivement la tête. La dernière fois que j’avais vérifié, Oren était posté devant ma chambre. Il m’avait prévenue que la sortie de cette information risquait de me mettre en danger.

        Une voix s’échappa de la cheminée.

        — C’est moi, Héritière.

        Jameson. J’aurais dû me sentir soulagée, plus en sécurité, sachant que ce n’était que lui. Mais au contraire, au moment d’actionner le chandelier sur le manteau de la cheminée, je me sentais tout sauf en sécurité.

        Je lui ouvris le passage.

        — Je suppose que tu as regardé l’interview ?

        Il se glissa dans ma chambre.

        — Je t’ai déjà vue meilleure, admit-il.

        Je m’attendais à ce qu’il me parle du baiser.

        — Jameson, je n’ai pas voulu…

        Il approcha son doigt de mes lèvres. Sans me toucher tout à fait, mais j’eus quand même la sensation que mes lèvres me brûlaient.

        — En supposant que « non » soit « si », dit-il en me fixant droit dans les yeux, et que « une fois » soit « jamais », combien de côtés possède un triangle ?

        C’était l’énigme qu’il m’avait soumise le jour de notre rencontre. Je l’avais résolue en convertissant tout en chiffres. Si on considérait si – ou la présence de quelque chose – comme un, et non – ou l’absence de cette chose – comme zéro, les deux premières parties de l’énigme devenaient redondantes. Si un égal zéro, combien de côtés possède un triangle ?

        — Deux, répondis-je, comme je l’avais déjà fait ce jour-là, sauf que cette fois je ne pus m’empêcher de me demander si Jameson ne serait pas en train de parler d’une autre sorte de triangle ; un triangle qui se composerait de lui, Grayson et moi.

        — Une fille prénommée Elle trouve une enveloppe sur le pas de sa porte, énonça-t-il. Sur le devant, on peut lire to – pour – et, au verso, Elle. À l’intérieur, elle trouve deux lettres identiques. Après quoi elle passe toute la journée dans les sous-sols. Pourquoi ?

        Je faillis lui dire d’arrêter ses petits jeux, mais je n’en fis rien. Il m’avait soumis une énigme ; je devais la résoudre.

        — On peut lire to sur le devant de l’enveloppe, et Elle derrière, répétai-je tout en réfléchissant. Et ça l’envoie dans les sous-sols.

        Une lueur pétillait dans l’œil de Jameson, qui me rappela le temps que nous avions passé dans les sous-sols. Je le revoyais marcher d’un pas vif à la lumière des torches. Et soudain, je crus discerner la méthode à l’œuvre derrière sa folie.

        — Les deux lettres à l’intérieur de l’enveloppe sont des N, dis-je doucement.

        Il existait probablement des centaines d’adjectifs pour décrire le sourire de Jameson Hawthorne, mais celui qui me paraissait le plus approprié était sans doute dévastateur. Jameson Winchester Hawthorne avait un sourire dévastateur.

        Je continuai :

        — Sur le devant de l’enveloppe, on lit to – qui peut se prononcer tu. Et au dos, Elle, qui se prononce…

        — El, acheva Jameson à ma place. (Il fit un pas vers moi.) Avec les deux N, cela donne tunnel, ce qui explique pourquoi elle se rend dans les sous-sols. Bien joué, Héritière.

        Nous étions tout proches l’un de l’autre désormais, et une sirène d’alarme se déclencha dans ma tête, parce que, si Jameson avait vu son frère m’embrasser en direct et s’il était là, maintenant, dans ma chambre, y avait-il la moindre chance que ce ne soit pas uniquement pour moi ?

        Que je ne sois pas un nouveau trophée à mettre à son tableau de chasse ? Un territoire de plus à conquérir ?

        — Pourquoi es-tu venu ? soufflai-je, même si je croyais avoir deviné la réponse.

        — Je suis venu, répondit-il avec un autre sourire dévastateur, pour parier cinq dollars avec toi que tu n’as pas relevé tes messages depuis un moment.

        Il avait raison.

        — J’ai coupé mon téléphone, avouai-je. J’ai même hésité à le balancer par la fenêtre.

        — Je te parie cinq dollars de plus que tu ne parviens pas à toucher la statue dans la cour.

        — Mets-en dix, rétorquai-je, et je tiens le pari.

        — Hélas, déclina-t-il, si tu jettes ton téléphone par la fenêtre, tu ne pourras pas lire le message de Libby et Nash.

        Je le dévisageai.

        — Libby et Nash…

        — Ils ont découvert quelque chose, me dit Jameson. Ils sont sur le chemin du retour.
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        Je me réveillai à l’aube le lendemain et trouvai Oren posté devant ma porte.

        — Vous êtes resté là toute la nuit ? m’exclamai-je.

        Il me toisa d’un œil noir.

        — À votre avis ?

        Il m’avait prévenue que, si la nouvelle de l’existence de Toby se répandait, cela poserait un sérieux problème de sécurité. Eh bien, je ne savais pas comment elle s’était répandue, mais visiblement nous en étions là.

        — Oui, dis-je.

        — À partir de maintenant, me prévint-il, plus question d’aller nulle part toute seule. Je ne vous quitte plus d’une semelle jusqu’à ce que les choses se calment. Si elles se calment.

        Je grimaçai.

        — C’est à ce point-là ?

        — J’ai posté Carlos et Heinrich à l’entrée de votre aile, répondit Oren. Ils ont déjà dû repousser Zara, Constantine et les deux époux Laughlin. Par la force pour certains. Et je ne vous parle même pas du scandale que Skye nous a fait au portail, bien en vue des paparazzis.

        — Combien de paparazzis ? demandai-je avec appréhension.

        — Deux fois plus que d’habitude.

        — Quoi ? Comment est-ce possible ?

        Je faisais déjà les gros titres avant la diffusion de mon interview de la veille.

        — S’il y a une chose qui se vend encore mieux qu’une héritière inconnue, répondit Oren, c’est un héritier que tout le monde croyait mort.

        Il s’abstint de dire : « Je vous avais prévenue », mais je savais qu’il le pensait.

        — Je suis désolée pour tout ça.

        — Moi aussi.

        — Pourquoi êtes-vous désolé ?

        J’avais essayé de prendre un ton désinvolte. Mais sa réponse n’eut rien de désinvolte.

        — Quand je préviens que je ne vous quitterai plus d’une semelle, je veux dire moi, personnellement. Je n’aurais jamais dû déléguer cette responsabilité à qui que ce soit.

        — Vous n’êtes pas un surhomme, voulus-je protester. Il faut bien que vous dormiez de temps en temps. (Voyant qu’il ne répondait rien, je croisai les bras sur ma poitrine.) Où est Eli ?

        — Je l’ai fait raccompagner hors du domaine.

        — Pourquoi ?

        Mais les rouages de mon cerveau s’enclenchaient déjà. Oren venait de me dire qu’il était désolé. Il s’en voulait d’avoir confié ma protection à quelqu’un d’autre, et le quelqu’un en question s’était vu interdire l’accès à la maison Hawthorne.

        C’était Eli qui m’escortait quand j’avais parlé de Toby à Mme Laughlin.

        — Il a fait fuiter les photos, dis-je, répondant à ma propre question.

        Eli m’avait accompagnée partout pendant plus d’une semaine. Il s’était trouvé aux premières loges pour entendre beaucoup de choses.

        — Il est moins doué pour faire disparaître ses empreintes digitales que mes hommes pour les faire parler, déclara Oren d’une voix glaciale. Oui, les photos, c’était lui. Et sans doute aussi le cœur, et le serpent.

        Je dévisageai Oren sans comprendre.

        — Mais pourquoi ?

        — Je l’avais assigné à votre protection au lycée. Il a demandé à l’être aussi sur le domaine. J’avais confiance en lui. À tort, de toute évidence. Il tenait à se rapprocher de vous pour une raison que j’ignore, peut-être pour avoir des informations à vendre à la presse. En tout cas, je n’ai rien vu venir. J’aurais dû.

        Je ne m’étais jamais sentie en danger auprès d’Eli. Il ne m’avait fait aucun mal, alors que cela lui aurait été si facile. Pourquoi avait-il agi de la sorte ? « Peut-être pour avoir des informations à vendre à la presse », avait dit Oren.

        Je repensai à l’ex-petit ami de Max, qui avait tenté d’accéder à son téléphone pour négocier nos textos. À mon « père » et à Skye qui avaient cherché à faire monter les enchères en échange de leur témoignage. Au versement effectué par Alisa, au tout début, pour convaincre la mère de Libby de signer un accord de non-divulgation.

        Je commençais à penser que, pour le restant de mes jours, chaque fois que je rencontrerais des gens, qu’ils deviendraient proches de moi, il y aurait toujours un risque qu’ils me voient comme une chose à monnayer.

        — C’est la deuxième grosse erreur de jugement que je commets, reconnut Oren avec raideur. Si vous préférez embaucher quelqu’un d’autre pour assurer votre sécurité, je suis sûr qu’Alisa pourrait…

        — Non ! dis-je aussitôt.

        Si Alisa embauchait un remplaçant, c’est à elle qu’irait sa loyauté. Quelles qu’aient pu être les erreurs d’Oren, il m’était entièrement dévoué. Il ferait tout son possible pour me protéger parce que c’était ce que Tobias Hawthorne lui avait demandé.

        — Oui ? dit Oren.

        Il me fallut une seconde pour réaliser qu’il ne me parlait pas. Il portait une oreillette et s’adressait à l’un de ses hommes. Combien d’entre eux sont dignes de confiance ? Combien d’entre eux seraient prêts à me vendre au plus offrant ?

        — Faites-les entrer, ordonna Oren avant de se tourner vers moi. Votre sœur et Nash viennent d’arriver au portail.
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        J’allai attendre Libby et Nash dans le bureau de Tobias Hawthorne, demandant à la sécurité d’autoriser Grayson, Jameson et Xander à nous rejoindre. Je leur envoyai un texto pour leur dire de venir me retrouver et attendis en compagnie d’Oren, qui se tenait à moins de deux mètres de moi. Je me sentais nerveuse, à cran.

        
          Pourquoi Libby a-t-elle attendu si longtemps pour redonner signe de vie ? Qu’ont-ils découvert à Cartago ?
        

        — Avery, mettez-vous derrière moi !

        Oren s’avança en dégainant son arme. Au début, je ne compris pas pourquoi, jusqu’à ce que je suive son regard vers le mur du fond, celui avec les étagères chargées de trophées. Le mur était en train de bouger, de pivoter dans notre direction.

        Je me plaçai derrière Oren. Il fit encore un pas, puis lança d’une voix forte :

        — Identifiez-vous. Je suis armé.

        — Moi aussi.

        Zara Hawthorne-Calligaris déboucha dans la pièce, habillée comme pour un brunch à son country club : chandail, pantalon décontracté et talons plats.

        Elle tenait un pistolet entre ses mains.

        — Posez ça, dit Oren en la mettant en joue.

        Zara le toisa sans se laisser impressionner.

        — Je crois que nous savons tous les deux que, parmi les Hawthorne de ma génération, c’est moi qui ai le moins de tendances meurtrières, dit-elle d’une voix claire. Je serai ravie de baisser mon arme dès que vous aurez baissé la vôtre, John.

        J’en étais presque arrivée à oublier qu’Oren avait un prénom.

        — Ne faites pas ça, l’avertit Oren. Je ne veux pas vous tirer dessus, Zara, mais je n’hésiterai pas à le faire. Posez votre arme, que nous puissions discuter.

        Zara ne broncha pas.

        — Nous nous connaissons, vous et moi, John. Intimement. (Son ton n’avait pas changé, mais on ne pouvait se méprendre sur ce qu’elle entendait par là.) Vous me croyez vraiment capable de faire du mal à une enfant ?

        « L’enfant » en question ne pouvait être que moi, pourtant je ne relevai pas. Mon cœur battait à tout rompre. Je parvins juste à bredouiller :

        — Intimement ?

        — Pas depuis la mort de mon père, je peux te l’assurer, me dit Zara. John a toujours été parfaitement clair concernant ses priorités. Sa loyauté allait d’abord à mon père, et maintenant à toi.

        Vingt ans plus tôt, en léguant son alliance à sa fille, Tobias Hawthorne avait voulu faire allusion à son infidélité. Elle avait épousé un autre homme depuis, mais le passage du testament qui la concernait n’avait pas changé.

        
          Elle a eu une autre liaison. Avec Oren.
        

        — Vous n’avez rien à faire là, Zara, insista Oren, continuant à la pointer avec son arme.

        — Ah non ? dit-elle. (Avec un haussement d’épaules, elle finit par poser son pistolet sur le bureau.) Si vos hommes m’avaient laissée entrer par la porte, je n’aurais pas eu besoin de me glisser ici comme une voleuse, et si j’avais été certaine que vous ne me jetteriez pas dehors aussitôt, je n’aurais pas eu besoin d’une arme non plus. Enfin… en témoignage d’une bonne volonté que vous ne méritez ni l’un ni l’autre, je veux bien laisser mon arme ici, sur ce bureau, tant que personne n’essaie de me faire partir.

        Au bout d’un long moment, Oren baissa son arme et Zara se tourna vers moi.

        — Jeune fille, je veux savoir ce que signifient ces bêtises que j’ai entendues à la télévision hier soir. Tout de suite.

        Toby était son frère. J’imaginais ce qu’elle avait dû ressentir en apprenant la nouvelle de cette manière.

        — Allez, insista-t-elle. Tu me dois au moins cela.

        Tout bien considéré, elle n’avait probablement pas tort, mais avant que je puisse dire un mot, une voix s’éleva depuis le seuil.

        — Tu ne préfères pas l’entendre de notre bouche, tante Z ?

        Nous pivotâmes tous les trois en direction de Jameson. Grayson et Xander l’accompagnaient. Jusqu’à présent, Zara avait réussi à conserver une apparence de calme et de dédain mais, à l’instant où elle aperçut ses neveux, ce masque se fissura.

        C’était la première fois depuis que j’avais franchi les portes de la maison Hawthorne qu’il me vint à l’esprit qu’elle devait les aimer.

        — S’il vous plaît, les garçons, dit-elle tout bas. Dites-moi ce qu’il en est à propos de Toby.

        Et ils le firent, parlant tour à tour, déroulant toute l’histoire avec une efficacité brutale. Quand Grayson lui apprit que Toby avait été adopté, elle inspira profondément, mais ne fit pas de commentaire. Elle ne réagit vraiment que lorsque Xander lui dit ce que Rebecca lui avait raconté.

        — La fille des Laughlin… (Zara marqua une pause.) Elle est partie à l’université alors que j’étais encore à l’école et je ne l’ai revue que des années plus tard, après la naissance d’Emily.

        Je me demandai si Zara était en train de penser, comme je l’avais fait moi-même, à quel point ç’avait dû être douloureux pour la mère de Rebecca. Si elle se demandait, comme moi, comment les Laughlin et ses propres parents avaient pu se montrer aussi cruels.

        — Cela paraît tellement facile, d’avoir des enfants, murmura-t-elle, pour les mauvaises personnes.

        Un silence pesant s’abattit dans la pièce.

        Zara fut la première à le rompre.

        — Allons, dit-elle aux garçons. Racontez-moi le reste. Dans cette famille, il y a toujours autre chose à raconter.

        En l’occurrence, il ne restait pas grand-chose à dire. Zara était déjà au courant pour la photo que son père avait laissée à Skye à True North. Nous lui apprîmes simplement que cette photo s’accompagnait d’une feuille blanche, et que les chiffres inscrits à l’intérieur des alliances de leurs parents pointaient en direction de Cartago, où Libby et Nash avaient fait une découverte.

        — Et puis-je savoir ce que vous avez découvert, au juste ? s’enquit Zara en regardant par-dessus mon épaule.

        Ce fut ainsi que je réalisai que Libby et Nash nous avaient rejoints.

        Je m’avançai vers eux sans même y penser. C’était le moment de vérité. Tout le reste n’avait servi qu’à nous amener jusque-là. J’avais l’impression de tomber en chute libre à mille kilomètres à l’heure.

        — Nous avons retrouvé mon père, répondit Nash. Et ça.

        Il nous montra un petit flacon rempli de poudre violette.

        — Ton père ? répétai-je. Jake Nash ?

        Je repensai à la photo de Zara, de Skye et du garçon aux cheveux en pagaille.

        Nash adressa un hochement de tête à sa tante.

        — Il m’a demandé de tes nouvelles.

        Une expression de vulnérabilité traversa brièvement le visage de Zara.

        — Tu étais amoureuse de lui, pas vrai ? fit Nash à voix basse.

        Zara secoua la tête.

        — Tu ne comprends pas.

        — Tu l’aimais, insista son neveu. Mais Skye s’est entichée de lui, et j’en suis la conséquence directe. (Je vis les muscles de son cou se tendre.) Malgré ça, tu ne m’as jamais détesté.

        Zara sourit tristement.

        — Comment l’aurais-je pu ? Cela n’a pas été difficile, de garder mes distances quand tu étais encore bébé. Je me suis mariée. J’ai commencé à construire ma vie de mon côté. Mais ensuite, tu es devenu un petit garçon. Un petit garçon absolument adorable, sauf que Skye s’est vite lassée de jouer les mamans, et tu te retrouvais presque toujours tout seul.

        — Tu étais là, toi, rétorqua Nash. Pendant une période. Je ne m’en souviens plus très bien, mais il me semble qu’avant la disparition de Toby, tu t’es beaucoup occupée de moi.

        — J’ai retrouvé Jake, avoua Zara à voix basse. Pour toi.

        Lentement, je commençai à reconstituer le puzzle. À l’époque où Tobias Hawthorne avait réécrit son testament – juste après la disparition de Toby –, Zara avait eu une liaison. Et son père l’avait appris.

        — Vous et le père de Nash ? dis-je.

        — Je lui avais apporté des photos de son fils, nous expliqua Zara. Je voulais le convaincre d’aller contre la volonté de mon père, de faire partie de la vie de Nash, mais ensuite il s’est envolé je ne sais où. À Cartago, apparemment. J’imagine que c’était encore un coup de mon père.

        — Le vieux lui avait confié le gardiennage de la propriété, confirma Nash. Avec pour instruction de te remettre ça, ajouta-t-il en montrant de nouveau le flacon, si jamais il te voyait débarquer un jour. Ça n’a pas été simple, mais Libby et moi avons réussi à le persuader de nous le remettre.

        Je regardai la poudre contenue dans le flacon. Voilà ce qui nous manquait pour décoder le message de Skye. On y est. Vingt ans plus tôt, Tobias Hawthorne avait élaboré une énigme afin de lancer ses filles sur la piste de la vérité. Cette piste nous avait conduits à une photo antérieure à leur brouille… et à Jake Nash, pour lequel elles s’étaient apparemment battues.

        — J’ai la feuille trouvée à True North, annonça Xander. Je crois que nous savons tous ce que nous sommes censés faire avec cette poudre.

        — Fichus Hawthorne, avec votre encre sympathique, dis-je en secouant la tête. Va-t-il nous falloir autre chose, en plus de la poudre ?

        — Un pinceau à maquillage, répondit aussitôt Zara.

        Et les quatre garçons se joignirent à elle pour ajouter d’une seule voix :

        — Et une source de chaleur.
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        La page blanche fut dépliée et mise à plat. La poudre fut versée dessus, puis étalée au pinceau. Il s’agissait bien d’une lettre ; cela devint évident à la seconde où nous approchâmes une source de chaleur (une ampoule nue) du papier.

        Des mots apparurent sur la page, griffonnés en minuscules pattes de mouche : l’écriture de Tobias Hawthorne. Tout ce que j’eus le temps d’apercevoir avant que Zara ne s’empare de la feuille, ce fut l’introduction : Très chère Zara, très chère Skye…

        Zara se réfugia dans un coin et commença à lire. Sa poitrine se soulevait et retombait à chaque respiration. À un moment, elle se mit à pleurer. Puis elle finit par lâcher la lettre, qui tournoya en douceur jusqu’à ses pieds.

        Les garçons se figèrent, comme si c’était la première fois de leur vie qu’ils voyaient leur tante verser une larme. Je m’avançai lentement. Voyant que Zara ne disait rien, je m’accroupis pour ramasser la lettre et la lus à mon tour.

        
          
            Très chère Zara, très chère Skye,
          

          
            Si vous lisez cette lettre, c’est que je suis mort. Je ne saurais vous exprimer à quel point je suis navré de vous abandonner de cette manière, ni à quel point je suis convaincu de l’absolue nécessité de ce que j’ai fait pour vous. Oui pour vous, et non à vous.
          

          
            Si vous lisez ces mots, mes filles, c’est que vous avez mis de côté vos différends suffisamment longtemps pour suivre la piste que je vous avais laissée. Dans ce cas, tous mes efforts auront au moins servi à cela. Et peut-être, mes chéries, êtes-vous désormais prêtes à entendre la suite.
          

          
            Comme vous l’avez peut-être compris, si vous avez examiné de près la liste des associations caritatives auxquelles j’ai légué ma fortune, votre frère n’est pas mort sur Hawthorne Island. J’en ai la certitude. D’après ce que j’ai pu apprendre, il a été recueilli en mer, grièvement blessé, par un pêcheur de la région. Il m’a fallu des années pour rassembler ces maigres éléments. J’ai écrit et réécrit cette lettre je ne sais combien de fois au fur et à mesure que mon enquête sur la disparition de votre frère se poursuivait.
          

          
            Je ne l’ai jamais retrouvé. J’ai bien failli, une fois, mais j’ai trouvé autre chose à la place. J’en suis parvenu à la conclusion que Toby ne tient pas à ce qu’on le retrouve. Quoi qu’il se soit passé sur cette île, il a choisi de le fuir pendant la moitié de sa vie.
          

          
            Ou peut-être était-ce moi qu’il fuyait.
          

          
            J’ai commis de nombreuses erreurs avec chacun d’entre vous. Zara, j’ai conscience d’avoir trop exigé de toi et de ne pas t’avoir témoigné autant d’approbation qu’aux autres. Skye, pour toi, c’est l’inverse : je n’ai pas exigé suffisamment de toi. Je vous ai traitées toutes les deux différemment parce que vous étiez des filles.
          

          
            Mais c’est à Toby que j’ai fait le plus mal.
          

          
            
            Je ne commettrai pas les mêmes erreurs avec la génération suivante. Je les pousserai tous de la même manière. Je leur apprendrai surtout à s’épauler les uns les autres. Je ferai pour eux tout ce que j’aurais dû faire pour vous, y compris ceci : aucun de vous n’héritera de ma fortune. Il y a certaines choses que j’ai faites dont je ne suis pas fier, des choses qu’il ne vous revient pas d’endosser.
          

          
            Sachez que je vous aime, l’une et l’autre. Trouvez votre frère. Peut-être que, moi parti, il cessera enfin de fuir. Vous verrez ci-dessous une liste des endroits où j’ai retrouvé sa trace ces douze dernières années. 
          

          
            Dans un coffre de la Montgomery National Bank, numéro 21666, j’ai entreposé un rapport de police concernant l’incendie sur Hawthorne Island, ainsi que tous les documents accumulés par mes enquêteurs au fil des ans.
          

          
            J’ai caché la clé du coffre dans ma boîte à outils. Elle comporte un double fond. Soyez courageuses, mes chéries. Soyez fortes. Soyez vraies.
          

           

          
            Avec mon affection la plus sincère,
          

          
            Votre père
          

        

        Je levai les yeux de la lettre, et les garçons s’approchèrent – enfin, Grayson, Jameson, et Xander. Nash, Libby et Oren restèrent où ils étaient. Zara se laissa tomber à genoux derrière moi.

        Pendant que les garçons lisaient la lettre, je réfléchis à ce qu’elle contenait. Nous avions désormais la confirmation que Tobias Hawthorne avait su que son fils était toujours en vie, qu’il l’avait cherché longuement, et que, conformément à ce que Sheffield Grayson prétendait, il avait fait enterrer un rapport de police concernant les événements de l’île. Peut-être y aurait-il d’autres détails dans le coffre, une fois que nous aurions déniché la clé.

        — La boîte à outils, dis-je soudain en me tournant vers Oren. Tobias Hawthorne vous a légué sa boîte à outils.

        Cela faisait partie du testament mis à jour. Le vieil homme avait-il appris qu’Oren couchait avec Zara ? Était-ce pour cette raison qu’il avait voulu l’impliquer dans cette histoire ? Tobias Hawthorne mentionnait ces douze dernières années dans sa lettre, ce qui voulait dire qu’il ne l’avait pas réécrite depuis longtemps. Huit ans. Il a écrit ça il y a huit ans.

        Quand Tobias Hawthorne avait mis son testament à jour un an plus tôt, faisant de moi l’héritière de toute sa fortune, il avait élaboré une nouvelle piste à suivre. Un nouveau jeu. Une nouvelle tentative de renouer des liens familiaux sérieusement distendus. Mais il avait inclus les mêmes mots à l’intention de Zara et de Skye. Les mêmes indices.

        Avait-il continué à ajouter des éléments dans ce fameux coffre au cours des huit dernières années ?

        — À quoi faisait-il allusion, à votre avis, demanda lentement Grayson, en parlant de choses qu’il ne nous revient pas d’endosser ?

        — Oh, ça, répondit Jameson, j’avoue que cela me préoccupe moins que la liste au bas de la page. Qu’en penses-tu, Héritière ?

        Venir me placer entre Jameson et Grayson aurait dû me mettre mal à l’aise. En fait, ç’aurait dû être insupportable. Mais sur le moment, je n’y fis pas attention.

        Je me penchai sur la lettre et lus la liste en question. Elle comprenait des dizaines d’endroits un peu partout à travers le monde. À croire que Toby n’était jamais resté en place bien longtemps. Mais rapidement, certaines de ces destinations me sautèrent aux yeux. Waialua, Oahu. Waitomo, Nouvelle-Zélande. Cuzco, Pérou. Tokyo, Japon. Bali, Indonésie.

        J’en restai bouche bée.

        — Héritière ? s’inquiéta Jameson.

        Grayson se pencha sur moi.

        — Avery ?

        Oahu était une île de l’archipel d’Hawaï. Cuzco, au Pérou, était la ville la plus proche du Machu Picchu. Je parcourus de nouveau toute la liste. Hawaï. La Nouvelle-Zélande. Le Machu Picchu. Tokyo. Bali. Je fixai longuement la page.

        — Hawaï, énumérai-je d’une voix tremblante. La Nouvelle-Zélande. Le Machu Picchu. Tokyo. Bali.

        — C’est sûr que, pour un fugitif, observa Xander, il a vu du pays.

        Je secouai la tête. Xander ne voyait pas la même chose que moi. Comment l’aurait-il pu ?

        — Je connais cette liste, dis-je.

        Il y en avait d’autres. Au moins cinq ou six que je reconnus. Des endroits dans lesquels j’avais imaginé aller un jour. Que j’avais tenus entre mes mains.

        — Les cartes postales de ma mère, murmurai-je.

        Et je partis en courant, suivie de près par Oren, ainsi que tous les autres.

        Je fis irruption dans ma chambre, courus à mon placard, et sortis mes cartes postales. Il n’y avait rien d’écrit au dos, pas de timbres. Je ne m’étais jamais demandé où ma mère se les était procurées.

        Ou de qui elle les avait reçues.

        Je levai la tête vers Jameson, Grayson, Xander et Nash.

        — Fichus Hawthorne, murmurai-je d’une voix rauque, avec votre encre sympathique.
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        La lumière noire révéla une écriture au dos des cartes postales, de la même manière que sur les murs de Toby. La même écriture. C’était Toby qui avait écrit ces mots. Les réponses que nous cherchions… Avec un peu de chance, elles se trouvaient toutes là, mais je dus déjà prendre sur moi pour lire le début, identique sur toutes les cartes.

        — Chère Hannah, dis-je, la même dans les deux sens.

        Hannah. Je repensai aux accusations des tabloïds selon lesquelles ma mère aurait vécu sous une fausse identité. J’avais cru toute ma vie qu’elle s’appelait Sarah.

        Les mots sur les cartes postales se brouillèrent devant moi. Des larmes. Je vais pleurer. Je me sentais étrangement détachée, comme si tout cela arrivait à quelqu’un d’autre. La pièce autour de moi vibrait encore sous la tension du moment, de ce que je venais de découvrir, mais la seule chose à laquelle je parvenais à penser, c’était que ma mère s’appelait Hannah.

        « J’ai un secret… » Combien de fois avions-nous joué à cela ? Combien d’occasions avait-elle eues de tout me révéler ?

        — Alors, demanda Xander, ça dit quoi ?

        Les autres étaient debout. Moi, au sol. Ils attendaient tous. Je ne vais pas y arriver. Je ne pouvais même pas regarder Xander ; ni Jameson, ni Grayson.

        — Je voudrais rester seule, dis-je, la gorge nouée. (Je comprenais maintenant ce que Zara avait dû éprouver en lisant la lettre de son père.) S’il vous plaît.

        Il y eut un bref silence, puis quelqu’un ordonna :

        — Tout le monde dehors.

        Quand je me rendis compte que c’était Jameson qui venait de parler, Jameson qui renonçait volontairement – pour moi – à creuser l’énigme, j’en fus profondément ébranlée.

        À quoi jouait-il, exactement ?

        Quelques instants plus tard, tous les Hawthorne étaient sortis. Ne restait plus qu’Oren, à deux mètres de moi. Et Libby, agenouillée à mes côtés.

        Je lui jetai un coup d’œil, et elle me prit la main.

        — Je t’ai déjà parlé de mon neuvième anniversaire ? me demanda-t-elle.

        Je secouai la tête, à moitié sonnée.

        — Tu avais deux ans à l’époque. Ma mère détestait la tienne, mais parfois elle la laissait me garder. Elle disait toujours que ça ne comptait pas comme un service si cette garce le faisait, parce qu’elle s’imaginait que, sans Sarah et toi, Ricky serait peut-être revenu vivre avec nous. Elle disait que ta mère avait une dette envers elle, et ta mère faisait semblant d’être d’accord de manière à pouvoir passer un peu de temps avec moi. Pour que je puisse passer du temps avec toi.

        Je n’avais aucun souvenir de cela. Libby et moi avions grandi chacune de notre côté, mais à deux ans, il était normal que je ne me rappelle pas grand-chose.

        — Ma mère m’a laissée chez vous presque une semaine entière. Et ç’a été la meilleure semaine de ma vie, Ave. Ta mère a préparé des cupcakes pour mon anniversaire, elle a sorti des vieux colliers de perles de Mardi gras, elle nous en a mis au moins une dizaine à chacune ! Elle nous a aussi fixé des mèches fluo de toutes les couleurs dans les cheveux. Elle t’a appris à chanter « Joyeux anniversaire ». Ma mère n’a même pas appelé. Par contre, Sarah venait me border tous les soirs, dans son lit, avant d’aller dormir sur le canapé ; et toi, tu te glissais dans le lit avec moi et ta mère nous embrassait toutes les deux. Tous les soirs.

        Je pleurais à chaudes larmes, désormais.

        — Quand ma mère est revenue, quand elle a vu à quel point j’avais l’air heureuse, elle ne m’a plus jamais laissée revenir chez vous. (Libby en avait manifestement gros sur le cœur, mais elle réussit à sourire.) Ce que je veux dire, Avery, c’est que tu sais comment était ta mère. On le sait toutes les deux. Elle était merveilleuse.

        Je fermai les yeux. Je pris sur moi pour m’arrêter de pleurer, parce que Libby avait raison. Ma mère était merveilleuse. Et si elle m’avait menti, si elle m’avait caché un tas de choses, eh bien, elle devait avoir ses raisons.

        Inspirant un grand coup, je me penchai de nouveau sur les cartes postales. Elles ne comportaient aucune date, donc il était impossible de savoir dans quel ordre on les avait écrites ; pas de timbres, donc elles n’avaient même pas été postées. Je les étalai sur le sol devant moi et commençai par braquer la lumière noire sur celle de gauche. Puis je me mis à lire.

        En dévorant chaque mot.

        Il y avait certaines choses dans cette première carte postale que je ne saisis pas, des références que seule ma mère aurait comprises. Mais vers la fin, un passage en particulier retint mon attention.

        
          J’espère que tu as lu la lettre que je t’ai laissée l’autre soir. J’espère qu’au fond de toi, tu m’as compris. J’espère que tu t’en iras loin, très loin, sans jamais regarder en arrière, mais si un jour tu as besoin de quoi que ce soit, j’espère que tu feras exactement ce que je te conseille dans ma lettre. Retourne à la cabane de Jackson. Tu sais ce que j’ai laissé là-bas. Tu sais ce que ça vaut.
        

         

        — Jackson, murmurai-je.

        Qu’est-ce que Toby avait bien pu laisser pour ma mère à Jackson ? Dans le Mississippi ? Je ne me souvenais même pas si cela figurait dans la liste de Tobias Hawthorne.

        Écartant cette première carte postale, je passai aux suivantes et me rendis compte que Toby n’avait jamais eu l’intention de les envoyer. Il écrivait à ma mère, mais pour lui-même. Le contenu des cartes indiquait clairement qu’il s’était éloigné d’elle à dessein. Une autre chose claire qui en ressortait, c’est qu’ils étaient éperdument amoureux l’un de l’autre. Un amour fou, absolu, comme on n’en rencontre qu’une seule fois dans sa vie.

        Le genre d’amour auquel je n’avais jamais cru.

        La carte postale suivante disait :

        
          
            Chère Hannah, la même dans les deux sens,
          

          
            Te souviens-tu de ce moment sur la plage ? Quand je ne savais pas si je pourrais remarcher un jour, et que tu m’as traité de tous les noms jusqu’à ce que j’y arrive ? On aurait cru que c’était la première fois de ta vie que tu lâchais des jurons, mais Dieu sait que tu en avais trouvé de bien salés. Et quand j’ai fait un pas en t’insultant à mon tour, te souviens-tu de ce que tu m’as dit ?
          

          
            « C’est un premier pas, as-tu grommelé. Et maintenant ? »
          

          
            Tu étais à contre-jour, le soleil descendait sur l’horizon et, pour la première fois depuis des semaines, j’ai eu l’impression que mon cœur s’était enfin remis à battre.
          

          
            Et maintenant ?
          

        

        C’était difficile de lire les mots de Toby sans me laisser emporter par l’émotion. Je n’avais jamais vu ma mère avec quelqu’un d’autre que Ricky. Je n’avais jamais vu personne l’aimer comme elle l’aurait mérité. Il me fallut un moment pour saisir les implications de ce qu’il avait écrit. Toby était blessé, assez gravement pour ne pas être certain de pouvoir remarcher un jour… et ma mère l’avait traité de tous les noms ?

        Je repensai à ce que le vieil homme avait écrit dans sa lettre à Zara et Skye, à propos d’un pêcheur qui aurait repêché Toby dans l’eau. Dans quel état se trouvait-il ? Et comment ma mère l’avait-elle connu ?

        Je me remis à lire, saisie de vertige. Carte postale après carte postale, je me rendis compte que, oui, ma mère s’était trouvée sur place, à Rockaway Watch, juste après l’incendie.

        
          
            Chère Hannah, la même dans les deux sens,
          

          
            Hier soir, j’ai rêvé que je me noyais, et je me suis réveillé en criant ton nom. Tu ne disais pas grand-chose au début, t’en souviens-tu ? Tu ne supportais pas de me regarder. Tu refusais de me parler. Tu me détestais. Je le sentais, et en retour je me montrais odieux envers toi. Je ne savais plus qui j’étais ni ce que j’avais fait. Je ne me rappelais plus rien de ma vie ou de l’île. Mais tout de même, j’ai été infect.
          

          
            Le manque me faisait souffrir le martyre, mais ce n’est pas une excuse. Tu es restée auprès de moi, même si je ne méritais pas ta gentillesse. Tu changeais mes bandages, tu me calmais, tu posais ta main sur mon front avec une douceur infinie.
          

          
            Sachant ce que je sais aujourd’hui, j’ignore comment tu as fait. J’aurais dû me noyer. J’aurais dû brûler. Mes lèvres n’auraient jamais dû toucher les tiennes, mais jusqu’à la fin de ma vie, Hannah, ô, Hannah, je me souviendrai de chacun de nos baisers. Je me souviendrai toujours de ta main sur moi quand j’étais à moitié mort, complètement pourri de l’intérieur, et que tu m’as aimé malgré tout.
          

        

        — Il avait perdu la mémoire, dis-je, levant les yeux vers Libby. Je parle de Toby. Jameson et moi pensions qu’il avait peut-être souffert d’amnésie, à cause d’un indice dans l’ancien testament de Tobias Hawthorne. Mais cette lettre le confirme. Quand il a rencontré ma mère, il était gravement blessé, en état de manque, et il ne savait plus qui il était.

        Ni ce qu’il avait fait. Je repensai à l’incendie, à Hawthorne Island, et aux trois personnes qui n’en avaient pas réchappé. Ma mère habitait-elle Rockaway Watch à ce moment-là ? Ou une autre petite ville des environs ?

        D’autres cartes postales, d’autres messages. Je les lus l’un après l’autre sans y trouver plus de réponses.

        
          
            
            Chère Hannah, la même dans les deux sens,
          

          
            Depuis les événements qui se sont déroulés sur l’île, j’ai une peur panique de l’eau, et malgré tout je n’arrête pas de prendre le bateau. Je sais que tu me dirais que rien ne m’y oblige, mais je me force quand même. La peur me fait du bien. Je ne me souviens que trop bien comment j’étais quand je n’en ressentais aucune.
          

          
            Si je t’avais connue à l’époque, aurais-tu réussi à briser ma carapace ? M’aurais-tu détesté, avant de finir par m’aimer ? Si nous nous étions rencontrés à un autre moment, dans des circonstances différentes, continuerais-je à rêver de toi toutes les nuits… et à me demander s’il t’arrive de rêver de moi ?
          

          
            Je devrais m’effacer, tirer un trait sur nous deux. Quand tout m’est revenu brusquement, quand j’ai compris ce que je t’avais caché, j’en avais pourtant fait la promesse. À moi-même. À toi.
          

          
            À Kaylie.
          

        

        Ce nom m’arrêta net dans ma lecture. Kaylie Rooney. La fille du coin qui était morte sur Hawthorne Island. Celle sur qui Tobias Hawthorne avait rejeté toute la responsabilité dans la presse. Je parcourus rapidement les autres cartes postales, à la recherche d’un élément qui me permettrait de mieux comprendre cette allusion de Toby, et enfin – enfin – j’en trouvai un, à la fin d’un message qui débutait dans une tonalité beaucoup plus poétique.

        
          
            Je sais bien que je ne te reverrai jamais, Hannah. Que je ne le mérite pas. Je sais aussi que tu ne liras jamais ces cartes, et c’est pour cela que je me permets d’écrire ces mots que tu m’avais interdit de prononcer il y a si longtemps.
          

          
            Je suis désolé.
          

          
            Je suis désolé, Hannah, ô, Hannah. Désolé d’être parti en pleine nuit comme un voleur. Désolé de t’avoir laissée m’aimer ne serait-ce qu’un tout petit peu par rapport à l’amour que je te porterai, moi, jusqu’à la fin de mes jours. Désolé pour ce que j’ai fait. Pour l’incendie.
          

          
            Et je ne cesserai jamais d’être désolé à propos de ta sœur.
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        Sœur. Ce mot résonna en moi, encore et encore. Sœur. Sœur. Sœur.

        — Toby a écrit à maman – à Hannah – qu’il était désolé à propos de sa sœur. (Les pensées se télescopaient dans ma tête, un vrai carambolage, dans une cacophonie assourdissante.) Et sur une autre carte, il a mentionné Kaylie. Kaylie Rooney, la fille qui est morte dans l’incendie sur Hawthorne Island. Après le drame, maman l’a aidé à se remettre. Il ne se souvenait de rien, mais apparemment elle le détestait à ce moment-là. Elle devait être au courant.

        — Au courant de quoi ? demanda Libby, ce qui me rappela que je n’étais pas toute seule dans la pièce.

        Je repensai à l’incendie, au rapport de police escamoté, à Sheffield Grayson affirmant que c’était Toby qui avait acheté l’accélérateur de combustion.

        — Que Toby était responsable de la mort de sa sœur, répondis-je.

        Un instant plus tard, j’allumai mon ordinateur portable et lançai une recherche sur Internet à propos de Kaylie Rooney. Les premiers résultats ne m’apprirent rien que je ne sache déjà. Alors j’ajoutai de nouveaux mots clés à ma recherche : d’abord sœur, qui ne donna rien, puis famille, qui me renvoya à la seule et unique interview donnée à l’époque par un membre de la famille Rooney. Elle ne contenait pas grand-chose. Tout ce que le journaliste avait pu tirer de la mère de Kaylie, c’était : Ma Kaylie était une gentille fille, et ces enfoirés de gosses de riches l’ont tuée. Mais l’article était illustré par une photo. Une photo de… ma grand-mère ? J’essayai de me faire à cette possibilité. Puis j’entendis la porte s’ouvrir dans mon dos.

        Max glissa la tête dans l’entrebâillement.

        — Je viens en paix, annonça-t-elle.

        Elle se faufila à l’intérieur et passa tranquillement devant Oren.

        — Ne vous en faites pas, lui dit-elle, je n’ai pas d’autre arme que mes sarcasmes. (Elle hissa ses fesses sur mon bureau.) Vous faites quoi, là ?

        — On regarde une photo de ma grand-mère. (Le fait de formuler ces mots à voix haute leur donna plus de substance.) La mère de maman. Enfin, peut-être.

        Max contempla la photo.

        — Il n’y a pas de peut-être qui tienne, dit-elle. C’est son portrait craché.

        La femme de la photo avait un air renfrogné. Je n’avais jamais vu ma mère comme ça. Elle portait ses cheveux noués en chignon, alors que ma mère n’attachait jamais les siens. Vingt ans plus tôt, cette femme semblait beaucoup plus vieille que ma mère quand elle était morte.

        Mais Max avait raison. Leurs traits étaient les mêmes.

        — Comment se fait-il que personne n’ait encore fait le lien ? s’exclama Max avec incrédulité. Avec toutes les rumeurs qui circulent sur ta mère, toutes ces tentatives pour comprendre ce qui te reliait à la famille Hawthorne, personne n’a jugé utile de se pencher sur la famille d’une fille qu’ils ont pratiquement assassinée ? Et les parents de ta mère, les gens qui l’ont connue quand elle était gamine ? Il y a bien quelqu’un qui a dû la reconnaître quand tu as fait les gros titres. Pourquoi personne n’a-t-il appelé la presse ?

        Je pensai à Eli, qui n’avait pas hésité à me trahir pour de l’argent. Personne à Rockaway Watch n’avait donc été tenté de faire la même chose ?

        — Aucune idée, avouai-je à Max. Je pense surtout aux documents que Tobias Hawthorne a entreposés dans ce coffre : le rapport de police, les dossiers de ses enquêteurs… Et je me dis que j’ai très envie de les voir. Tout de suite.
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        Oren alla chercher la clé de sa boîte à outils mais ce ne fut pas à moi qu’il la donna. Il la remit à Zara, puis me demanda de me préparer pour le lycée.

        — Vous avez perdu la tête ? m’exclamai-je. Pas question que j’aille en cours.

        — Il n’y a pas de meilleur endroit pour vous en ce moment, m’assura-t-il. Alisa sera d’accord avec moi.

        — Alisa est en train de réparer les dégâts causés par l’interview, rétorquai-je. Je suis sûre qu’elle ne tient pas à me voir paraître en public. Ça n’étonnera personne que je veuille rester à la maison.

        — Country Day n’est pas public, fit valoir Oren.

        Et, quelques instants après, j’avais Alisa sur haut-parleur qui me confirmait ses instructions, à savoir que je devais enfiler l’uniforme de mon lycée privé, afficher mon plus beau sourire, et faire comme si de rien n’était.

        Si nous traitions la situation comme une crise, elle serait perçue comme une situation de crise.

        Puisque j’avais promis de ne plus rien lui cacher, je mis Alisa au courant des derniers développements, mais cela ne la fit pas changer d’avis.

        — Comportez-vous normalement, me dit-elle.

        Je ne m’étais plus sentie normale depuis des semaines. Mais moins d’une heure plus tard, j’arrivai au lycée en petite jupe plissée, chemisier blanc et blazer bordeaux, avec mes cheveux juste un peu décoiffés et un maquillage minimal, sauf les yeux. Bon chic, bon genre, prête à affronter le monde, ou du moins les élèves de Heights Country Day.

        J’eus la même impression que lors de mon premier jour, quand chacun s’appliquait soigneusement à ne pas me dévisager. Jameson et Xander sortirent de la voiture et m’encadrèrent. Cette fois, au moins, c’était moi et les Hawthorne contre le reste du monde.

        *
*     *

        Je tins bon pendant plusieurs cours, mais quand vint l’heure du déjeuner, j’en avais marre. Marre des regards en coin. Marre de faire comme si tout allait bien. Marre de présenter un visage aimable et souriant. Je me cachais – ou tentais de me cacher – aux archives quand Jameson me rejoignit.

        — On dirait que tu as besoin qu’on te change les idées, lâcha-t-il.

        Deux mètres plus loin, Oren croisa les bras.

        — Non, dit-il.

        Jameson lui adressa son sourire le plus innocent.

        — Je te connais, insista Oren. Je sais comment tu te changes les idées. Pas question que tu l’emmènes sauter en parachute. Ou faire du parachute ascensionnel, de la course automobile, de la moto, du lancer de haches, ou que sais-je.

        — Du lancer de haches ? fis-je avec un regard intrigué vers Jameson.

        Ce dernier se tourna vers Oren.

        — Et les toits ? Ça va, les toits ?

        *
*     *

        Dix minutes plus tard, Jameson et moi étions de retour sur le toit du Centre artistique. Il déroula le gazon artificiel et plaça une balle sur le tee.

        — Ne vous approchez pas du bord, me recommanda Oren, avant de se détourner ostensiblement.

        Je m’attendais à ce que Jameson m’interroge à propos des cartes postales. Je m’attendais à ce qu’il essaie de flirter avec moi, de me toucher, qu’il me fasse tout un numéro pour m’amener à parler. Mais il se contenta de me tendre un club.

        Je me préparai à frapper la balle. Une part de moi aurait souhaité qu’il vienne se placer derrière moi, aurait voulu sentir ses bras autour de ma taille. Jameson sur le toit. Grayson dans le labyrinthe. Je n’arrivais plus à réfléchir. Je ne savais plus où j’en étais.

        Je laissai tomber le club.

        — Ma mère était la sœur de Kaylie Rooney, déclarai-je.

        À partir de là, je lui expliquai tout ce que j’avais découvert. J’eus parfois du mal à le mettre en mots, mais j’y parvins. Plus je parlais, plus Jameson réfléchissait.

        Et plus il réfléchissait, plus il se rapprochait.

        — À ton avis, me demanda-t-il, qu’est-ce que Toby a bien pu laisser de si précieux dans cette cabane de Jackson ? Quelle cabane, d’ailleurs, et comment la trouver ? (Il me dévisagea comme si je détenais les réponses.) Combien de temps son amnésie a-t-elle duré ? Pourquoi a-t-il continué à se faire passer pour mort après avoir retrouvé la mémoire ?

        — Par culpabilité. (Je faillis m’étrangler sur ce mot, même si je n’aurais pas su expliquer pourquoi.) Toby se détestait presque autant qu’il aimait ma mère.

        C’était la première fois que je disais cela à voix haute. Toby Hawthorne aimait ma mère. Et elle l’aimait en retour. Ils avaient partagé un amour fou, dévorant. Et cela me donnait l’impression de me mentir à moi-même chaque fois que je prétendais ne pas avoir de sentiments, ne pas avoir besoin de m’impliquer.

        Comme si on pouvait obtenir ce qu’on désirait sans le vouloir de toute son âme.

        — Héritière ?

        Il y avait une question dans les grands yeux verts de Jameson. Je n’étais pas sûre de savoir ce qu’il me demandait, ce qu’il voulait de moi.

        Ce que je voulais de lui.

        — Toc, toc ! claironna Xander en sortant la tête par la trappe du toit. Il se trouve que j’avais l’oreille collée à cette trappe, j’ai surpris sans le vouloir une partie de votre conversation, et j’ai une suggestion !

        Jameson semblait à deux doigts d’étrangler son frère. Je jetai un coup d’œil à Oren, qui continuait à nous ignorer scrupuleusement. Je pouvais presque l’entendre penser : Pas mon boulot.

        — Appelle-la ! me dit Xander en me lançant quelque chose.

        En l’attrapant, je me rendis compte qu’il s’agissait de son téléphone, et qu’il avait déjà composé un numéro.

        — Qui ça ? s’exclama Jameson, l’air méfiant.

        — Ta grand-mère, répondit Xander. Comme je le disais, j’ai peut-être entendu deux ou trois choses par accident pendant que j’étais là-dessous. La mère de Kaylie Rooney est ta grand-mère, Avery. C’est une pièce du puzzle que nous n’avions pas jusqu’ici, et ça, dit-il en indiquant le téléphone, c’est son numéro.

        — Tu n’es pas obligée de l’appeler, réagit Jameson, ce qui me laissa aussi perplexe que lorsqu’il avait accepté de se retirer pour que je puisse lire seule mes cartes postales.

        — Si, soufflai-je. Je le suis.

        Le cœur battant, j’appuyai sur le bouton d’appel. Le téléphone sonna dans le vide, encore et encore, sans que personne réponde, pas même une boîte vocale. Comme je ne parvenais pas à me résoudre à raccrocher, je laissai sonner, et quelqu’un finit par décrocher. Tout ce que j’eus le temps de dire fut bonjour et mon prénom, avant que la personne à l’autre bout du fil ne me coupe la parole.

        — Je sais qui tu es.

        Au début, je crus que cette voix rocailleuse était celle d’un homme mais, à mesure qu’elle me parlait, je compris que j’avais affaire à une femme.

        — Si ma vaurienne de fille t’avait appris la moindre chose à propos de cette famille, tu n’aurais jamais osé m’appeler.

        Je ne m’attendais pas à grand-chose. Ma mère m’avait toujours dit qu’elle n’avait pas de famille. Pourtant, chacune des paroles de sa mère – de ma grand-mère – me fit l’effet d’une gifle.

        — Si cette catin ne s’était pas enfuie, je lui aurais collé une balle dans la tête moi-même. Tu crois que j’accepterais de toucher un cent de ton argent du sang, petite ? Tu crois faire partie de la famille ? Raccroche ce téléphone. Oublie mon nom. Et si tu as de la chance, je ferai en sorte que cette famille – et que cette ville entière – oublie le tien.

        Mon interlocutrice raccrocha. Je restai plantée là, le téléphone toujours plaqué contre mon oreille, abasourdie.

        — Ça va, miss ? s’inquiéta Xander.

        J’étais incapable de lui répondre. Incapable de prononcer un mot.

        « Tu crois que j’accepterais de toucher un cent de ton argent du sang, petite ? Tu crois faire partie de la famille ? »

        Je n’étais même pas certaine de continuer à respirer.

        « Si cette catin ne s’était pas enfuie… »

        Jameson s’approcha et me prit par les épaules. Au début, je crus qu’il voulait que je le regarde dans les yeux, mais non. Il se contenta de m’entraîner au bord du toit. Assez proche du vide pour que j’entende protester Oren. Mais en guise de réponse, Jameson me fit écarter les bras en T et fit la même chose derrière moi.

        — Ferme les yeux, me souffla-t-il à l’oreille. Respire.

        « Si cette catin ne s’était pas enfuie… »

        Je fermai les paupières. Respirai à fond. Je sentais son souffle sur ma nuque, le vent dans mes cheveux. Je leur racontai tout.
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        Quand le SUV franchit les grilles de la maison Hawthorne cet après-midi-là, j’étais encore sous le choc. À ma grande surprise, Zara nous attendait, Jameson, Xander et moi, dans le vestibule. Pour la première fois depuis que j’avais fait sa connaissance, l’aînée des enfants de Tobias Hawthorne ne présentait pas une image parfaite. Elle avait les yeux gonflés, quelques cheveux collés sur le front. Elle tenait un dossier entre ses mains – pas très épais, mais cela suffit à m’arrêter net.

        — C’est ce que tu as trouvé dans le coffre ? demanda Xander.

        — Voulez-vous que je vous en fasse un résumé ? demanda Zara d’un ton pincé. Ou préférez-vous le lire par vous-mêmes ?

        — Les deux, répondit Jameson.

        D’abord, nous aurions un tableau d’ensemble, et ensuite nous pourrions éplucher le dossier à la recherche de subtilités qui auraient pu échapper à Zara.

        Où est Grayson ? me demandai-je tout à coup. J’avais espéré qu’il serait là, à nous attendre. Même s’il m’avait à peine adressé la parole depuis l’interview. Même s’il ne m’avait plus regardée dans les yeux une seule fois.

        — Le résumé ? suggérai-je à Zara, m’obligeant à me concentrer.

        Zara baissa légèrement le menton en guise d’assentiment.

        — Toby avait fait plusieurs cures de désintoxication pendant les deux ans qui ont précédé sa disparition. Il était consumé par la colère, même si à l’époque je ne savais pas pourquoi. D’après ce que mon père a pu reconstituer, il a rencontré deux autres garçons à l’occasion d’un de ces séjours. À l’été, ils sont partis tous les trois sur les routes. Ils ont fait la fête et couché avec des filles à travers tout le pays. Une jeune femme en particulier, une serveuse qu’ils avaient abordée dans un bar, s’est montrée très bavarde auprès des enquêteurs de mon père. Elle leur a raconté en détail ce qu’il sniffait, et ce qu’il lui a dit le lendemain matin alors qu’ils avaient passé la nuit ensemble.

        — Que lui a-t-il dit ? demanda Xander.

        Zara répondit d’une voix ferme :

        — Qu’il avait l’intention de tout brûler.

        Je la dévisageai longuement, avant de me tourner vers Jameson. Il était là quand Sheffield Grayson avait accusé Toby d’être responsable de l’incendie. Même après avoir lu les cartes postales et senti toute la culpabilité que traînait Toby, une part de moi voulait toujours croire que l’incendie avait été un accident, que ses amis et lui avaient bu, ou s’étaient défoncés, et que la situation leur avait échappé.

        — Toby a-t-il précisé ce qu’il comptait brûler ? tenta Jameson.

        — Non, répondit Zara. Mais juste avant qu’ils n’arrivent à Rockaway Watch, il a acheté une grande quantité d’accélérateur.

        
          C’est lui qui a mis le feu. Il les a tous tués.
        

        — Est-ce que cela figurait dans le rapport de police ? parvins-je à demander. Ce que Toby a dit, à propos de tout brûler : la police était-elle au courant ?

        — Non. La jeune femme à laquelle Toby avait parlé n’a jamais su qui il était. Même quand nos enquêteurs sont venus l’interroger, ils ne lui ont rien dit. La police n’est pas remontée jusqu’à elle. Elle n’avait aucune raison de le faire. Par contre, elle était au courant pour l’accélérateur. D’après l’enquête, quelqu’un en avait répandu dans toute la maison sur Hawthorne Island. Avant d’ouvrir le gaz.

        Je plaquai ma main contre ma bouche. Un son étrange s’échappa de mes doigts, quelque chose entre l’exclamation d’horreur et le miaulement.

        — Toby n’était pas un idiot, déclara Jameson. À moins qu’ils n’aient décidé de se suicider tous ensemble, il avait forcément prévu un plan de secours pour échapper aux flammes.

        Zara ferma les yeux.

        — C’est ça, le drame, murmura-t-elle. La maison était entièrement arrosée de booster de combustion. Le gaz était ouvert… mais personne n’a craqué d’allumette. Il y a eu un gros orage, cette nuit-là. Il est possible que Toby ait eu l’intention d’incendier la maison une fois qu’ils seraient en sécurité. Peut-être même que les autres l’ont aidé. Mais ce ne sont pas eux qui ont mis le feu.

        — La foudre, comprit Xander, horrifié. Avec le gaz ouvert et le plancher imbibé d’accélérateur…

        Je pouvais me représenter la scène. La maison avait-elle explosé ? S’étaient-ils retrouvés piégés à l’intérieur, ou bien l’incendie s’était-il propagé rapidement à travers l’île ?

        — Pendant des mois, mon père a vraiment cru que Toby était mort là-bas. Il a convaincu la police d’enterrer le rapport. Dans les faits, ce n’était pas un incendie volontaire. Une tentative d’incendie, tout au plus.

        Tentative qui n’avait pas eu l’occasion d’aboutir.

        — Pourquoi la police n’a-t-elle pas tout simplement mis ça sur le compte de la foudre ? m’étonnai-je.

        J’avais lu les articles de l’époque. Ils ne parlaient pas de l’orage. Le tableau qu’ils brossaient était celui d’une fête entre adolescents qui avait tourné à la tragédie. Trois garçons brillants et pleins d’avenir y avaient trouvé la mort, en compagnie d’une jeune fille moins recommandable.

        — La maison s’est embrasée comme une boule de feu, expliqua Zara. Les gens l’ont vue depuis la côte. Cela ne pouvait pas être uniquement dû à la foudre. Et la fille qui se trouvait avec eux, cette Kaylie Rooney, sortait tout juste d’un centre de détention pour mineurs où on l’avait envoyée pour incendie volontaire. Il était plus simple de remettre la faute sur elle que d’essayer de tout expliquer par une cause naturelle.

        — Si elle était mineure, fit remarquer Xander, son casier devait être confidentiel.

        — C’est sûrement le vieux qui l’a fait circuler, suggéra Jameson. Il aurait fait n’importe quoi pour protéger le nom des Hawthorne.

        Je comprenais pourquoi ma grand-mère avait qualifié la fortune de Tobias Hawthorne d’argent du sang. Me l’avait-il léguée par culpabilité ?

        — Je ne m’apitoierais pas trop sur Kaylie Rooney, à votre place, déclara froidement Zara. Ce qui lui est arrivé – ce qui leur est arrivé à tous –, c’est tragique, bien sûr, mais elle était loin d’être innocente. D’après ce que nos enquêteurs ont réussi à reconstituer, sa famille tient le marché de la drogue à Rockaway Watch. Ils ont la réputation d’être impitoyables, et Kaylie était certainement mouillée jusqu’au cou dans leurs affaires.

        « Si ma vaurienne de fille t’avait appris la moindre chose à propos de cette famille, tu n’aurais jamais osé m’appeler. » La conversation que j’avais eue au téléphone dans l’après-midi me revint en mémoire.

        « Si cette catin ne s’était pas enfuie, je lui aurais collé une balle dans la tête moi-même. »

        À en croire ce que nous disait Zara sur la famille de ma mère, cette menace n’avait sans doute rien de métaphorique.

        — Et à propos du type qui a repêché Toby dans la mer ? demandai-je, tâchant de me concentrer sur les faits et de ne pas trop réfléchir aux origines de ma mère. Y a-t-il quelque chose sur lui dans le dossier ?

        — Il y avait une grosse tempête, cette nuit-là, répéta Zara. Au début, mon père a cru que tous les bateaux étaient restés au port, mais l’un de ses enquêteurs a entendu dire qu’un pêcheur était sorti. Un drôle de gars, une sorte d’ermite qui vivait dans une cabane à côté d’un ancien phare désaffecté. Les autres habitants de Rockaway Watch l’évitaient. Apparemment, la plupart d’entre eux le considéraient comme cinglé. Ce qui pourrait expliquer pourquoi il était sorti en mer malgré la météo.

        — Il a trouvé Toby, dis-je en réfléchissant à haute voix. Il l’a sorti de l’eau et ramené chez lui. Et personne n’en a jamais rien su.

        — Mon père pensait que Toby avait perdu la mémoire, peut-être suite à ses blessures, ou à cause du traumatisme psychologique. En tout cas, cet homme, ce Jackson Currie, l’aurait gardé chez lui et soigné jusqu’à ce qu’il soit complètement remis.

        Pas seulement lui, pensai-je. Ma mère était là aussi. Elle avait aidé à le soigner.

        J’étais tellement obnubilée par ma mère et par ce que j’apprenais de son passé que je n’avais pas fait attention au reste des paroles de Zara. Au nom qu’elle avait mentionné.

        — Jackson, murmura Jameson. Héritière, le pêcheur s’appelait Jackson.

        Je me figeai brièvement. J’espère que tu t’en iras loin, très loin, sans jamais regarder en arrière, avait écrit Toby, mais si un jour tu as besoin de quoi que ce soit, j’espère que tu feras exactement ce que je te conseille dans ma lettre. Retourne à la cabane de Jackson. Tu sais ce que j’ai laissé là-bas. Tu sais ce que ça vaut.

        Non pas Jackson dans le Mississippi. Mais Jackson Currie, le pêcheur qui l’avait sorti de l’eau.

        — Ce que je ne comprends pas, dit Zara, c’est pourquoi Toby ne s’est jamais manifesté après avoir retrouvé la mémoire. À supposer qu’il l’ait retrouvée. Il devait bien savoir que nos agents de sécurité auraient pu le protéger contre n’importe quelle menace. Les Rooney font peut-être régner la terreur sur Rockaway Watch, mais c’est une petite ville. Ce sont des gens sans envergure, sans influence, et mon père s’était déjà occupé de l’aspect légal. Toby aurait parfaitement pu rentrer à la maison. Sauf qu’il n’a pas voulu.

        Il n’a jamais voulu rentrer parce qu’il considérait qu’il ne le méritait pas. Après avoir lu ses cartes postales, j’avais l’impression de le comprendre. N’aurais-je pas réagi pareil, si j’avais commis la même chose que lui ?

        Une sonnerie intempestive m’arracha brusquement à ma réflexion. Mon téléphone. Je baissai les yeux. C’était Grayson qui m’appelait.

        Je me remémorai aussitôt l’instant où il m’avait embrassée. Je l’avais embrassé en retour. Et depuis, nous n’osions plus nous regarder dans les yeux. C’était à peine si nous nous étions adressé la parole. Alors, pourquoi m’appeler maintenant ?

        
          Où est-il ?
        

        — Allô ? fis-je en décrochant.

        — Avery.

        Sa voix s’attarda un peu sur mon nom.

        — Où es-tu ? lui demandai-je.

        Il y eut une pause au bout de la ligne, puis il m’invita à basculer en discussion vidéo. J’acceptai. Je me retrouvai face à lui : yeux gris, pommettes saillantes, mâchoire volontaire. Le soleil donnait à ses cheveux blonds la couleur du platine.

        — J’ai réussi à convaincre Max de me raconter ce qu’il y avait sur tes cartes postales, me dit-il. À propos de ta mère. Je t’avais promis de t’aider, tu t’en souviens ? (Il fit pivoter son téléphone et j’aperçus des ruines derrière lui. Calcinées. Et de vieux troncs noircis.) C’est ce que je fais.

        — Tu es retourné sur Hawthorne Island sans nous ? protesta Xander avec indignation.

        
          Il a fait ça pour moi.
        

        Je ne savais pas trop comment j’étais supposée le prendre alors que, s’il avait patienté quelques heures, nous aurions pu y aller ensemble. Cela ne ressemblait pas vraiment à un geste désintéressé, plutôt à un prétexte pour s’enfuir très loin.

        Et tenir sa promesse en mettant le plus de distance possible entre lui et moi.

        — Hawthorne Island, confirma Grayson. Et aussi Rockaway Watch. Je n’irais pas jusqu’à dire que les gens du coin sont amicaux, mais j’ai bon espoir de réussir à trouver la pièce manquante, quelle qu’elle soit.

        Il avait bon espoir de réussir tout seul. Avait-il seulement envisagé de m’emmener ?

        — Rockaway Watch, dit lentement Xander.

        Le nom de la ville résonna dans ma tête. Rockaway Watch. La famille de ma mère. Soudain, j’avais d’autres préoccupations que de savoir comment interpréter le comportement de Grayson, et quels sentiments cela m’inspirait.

        — Grayson ! lui dis-je d’une voix inquiète. Tu ne comprends pas. Ma mère a changé de nom et quitté cet endroit parce que sa famille était dangereuse. Je ne sais pas ce qu’ils savent à propos de Toby. J’ignore si c’est pour cette raison qu’ils la détestaient autant, mais en tout cas, ils tiennent les Hawthorne pour responsables de la mort de leur fille. Sauve-toi de là vite fait !

        À côté de moi, Oren lâcha un juron. Grayson retourna le téléphone face à lui, et son regard gris acier plongea dans le mien.

        — Avery, crois-tu vraiment que j’ai peur du danger ?

        Grayson Hawthorne était suffisamment arrogant pour se croire à l’épreuve des balles et sans doute trop fier pour déroger à sa promesse.

        — Sauve-toi de là, insistai-je.

        Mais avant que je puisse ajouter quoi que ce soit, Jameson se pencha par-dessus mon épaule et cria à son frère :

        — Tu dois trouver un certain Jackson Currie. Il habite à proximité d’un phare désaffecté. Parle-lui. Tâche de voir ce qu’il sait.

        Grayson sourit, et ce sourire me donna le frisson, encore plus que le souvenir de son baiser.

        — Compris, dit-il.
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        Il s’écoula une bonne heure avant que nous ne recevions des nouvelles de Grayson, et Oren en consacra la majeure partie à contacter des gens qui lui devaient des faveurs sur la côte ouest. Je n’étais pas la seule à m’inquiéter de voir un Hawthorne traîner dans les parages de Rockaway Watch.

        Quand mon téléphone sonna de nouveau, Grayson ne semblait pas ravi d’avoir été pris en charge par un service de sécurité.

        — Alors, tu l’as trouvé ? demanda Jameson en se pressant à côté de moi pour parler à son frère. Jackson Currie ?

        — Il a un vocabulaire haut en couleur, raconta Grayson. Et il a miné le terrain autour de sa cabane.

        — Père et son enquêteur ont rencontré le même problème, dit Zara derrière nous. Ils n’ont jamais réussi à lui parler. Grayson, tu devrais rentrer. Cette histoire ne mène nulle part. Il y a d’autres pistes à suivre.

        En d’autres circonstances, je lui aurais volontiers demandé lesquelles, mais là, je pensais surtout au fait que Toby avait conseillé à ma mère d’aller trouver Jackson si elle avait besoin de quoi que ce soit. Ce qui paraissait suggérer qu’il lui aurait ouvert sa porte si ma mère s’était présentée devant lui.

        — Peux-tu t’approcher suffisamment pour me le passer ?

        Grayson jeta un coup d’œil maussade par-dessus son épaule, sans doute vers son service de sécurité, avant de se retourner vers moi.

        — Si personne n’essaie de m’en empêcher… Je peux essayer.

        *
*     *

        La cabane de Jackson Currie était vraiment rudimentaire. J’aurais parié qu’il l’avait construite lui-même. Elle n’était pas grande et n’avait aucune fenêtre.

        Grayson alla frapper à une sorte de porte métallique.

        « Cabane » n’est peut-être pas tout à fait le mot juste, me dis-je. Ce que Jackson Currie avait construit ressemblait davantage à un bunker.

        Grayson frappa de nouveau. En guise de réponse, une grosse pierre lancée du toit de la cabane vint s’écraser à ses pieds.

        — Je n’aime pas ça, maugréa Oren.

        Moi non plus, mais nous étions si près du but : ça ne concernait pas seulement Toby, mais un certain nombre de réponses. « J’ai un secret… »

        J’en savais tellement plus qu’auparavant. Peut-être ne savais-je pas tout, encore, mais j’avais le sentiment d’avoir enfin une chance – peut-être ma dernière chance – d’apprendre à connaître ma mère mieux que jamais.

        De comprendre ce qu’il y avait eu entre Toby et elle.

        — Grayson, vois s’il accepte de me parler, dis. Dis-lui… (Ma voix se fêla.) Dis-lui que c’est la fille d’Hannah au téléphone. Hannah Rooney.

        C’était la première fois que je prononçais le nom de naissance de ma mère. Un nom qu’elle ne m’avait jamais donné.

        L’image se brouilla brièvement. Grayson avait dû baisser son téléphone. Je l’entendis héler quelqu’un.

        Parlez-moi, implorai-je mentalement Jackson Currie. Dites-moi quelque chose ; tout ce que vous savez. À propos de Toby. De maman. De ce que Toby vous avait confié.

        — Je lui ai demandé, annonça Grayson en revenant à l’image. Pas de réponse. Je crois que…

        Je ne sus jamais ce que Grayson croyait parce que, un instant plus tard, j’entendis une série de cliquetis caractéristiques. Des verrous qu’on ouvre, réalisai-je.

        Grayson fit pivoter son téléphone juste à temps pour me montrer la porte métallique qui s’ouvrait en grinçant. Je vis d’abord la barbe hirsute de Jackson Currie avant d’apercevoir ses petits yeux plissés.

        — Où est-elle ? grommela-t-il.

        — Ici ! appelai-je en criant presque. Je suis là. Je suis la fille d’Hannah.

        — Non ! cracha-t-il. Je me méfie des téléphones.

        Et il claqua sa porte.

        — Comment ça, il se méfie des téléphones ? protesta Jameson. De quoi a-t-il peur, exactement ?

        Moi, je pensais à autre chose. Nous savions désormais que Jackson Currie accepterait de me parler. Alors qu’il avait refusé de le faire avec Grayson ou les enquêteurs de Tobias Hawthorne. Il était paranoïaque et vivait en ermite. Il ne faisait pas confiance aux téléphones.

        Mais il accepterait de me parler en personne.

        — Je te rappelle, Grayson.

        Puis je contactai Alisa.

        — J’ai le droit de passer trois nuits par mois loin de la maison Hawthorne, lui dis-je. Jusqu’à maintenant, je n’en ai utilisé qu’une seule.
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        Alisa n’apprécia pas du tout mon idée de me rendre sur Hawthorne Island. Et Oren encore moins. Mais aucun d’eux ne parvint à m’en dissuader.

        — Très bien, décida mon chef de la sécurité en me dévisageant d’un air sévère. Je vais prendre des dispositions pour vous permettre d’y aller… Mais rien que vous, conclut-il en plissant les yeux.

        À côté de moi, Xander se dressa d’un bond.

        — Pas question !

        — C’est comme ça, rétorqua Oren sur un ton sans appel. On parle de se jeter dans la gueule du loup. Je veux une équipe d’au moins huit personnes sur place. Nous ne pouvons pas nous permettre la moindre distraction. J’emmène Avery, et uniquement Avery. Ou sinon je vous fais attacher tous les trois sur une chaise, et on n’en parle plus.

        Tous les trois. Je croisai le regard de Jameson. Je me serais attendue à ce qu’il s’insurge. Jameson Winchester Hawthorne n’avait pas l’habitude de rester assis bien sagement sur le banc de touche. Ce n’était pas du tout son genre. Alors pourquoi n’essayait-il même pas de négocier avec Oren ?

        Il me dévisagea en haussant les sourcils.

        — Quoi ?

        — Tu ne protestes pas ? m’étonnai-je.

        — Pourquoi je ferais ça, Héritière ?

        Parce que tu joues toujours pour gagner. Parce que Grayson se trouve encore là-bas. Parce que c’était notre jeu – à toi et moi – avant que tous les autres ne s’en mêlent. Je tentai de m’arrêter là. Parce que ton frère m’a embrassée. Et que, quand nous nous sommes embrassés toi et moi, tu l’as senti, comme moi.

        Je ne dis rien de tout cela à voix haute, bien sûr.

        — D’accord. (Je me détournai de Jameson pour m’adresser à Oren.) J’irai seule.

        *
*     *

        Il fallait un peu moins de quatre heures pour se rendre en avion du Texas jusqu’à la côte de l’Oregon. Avec les trajets vers et depuis l’aéroport au départ et à l’arrivée, cela faisait presque cinq. Le soir tombait quand je me présentai enfin devant la cabane de Jackson Currie.

        — Tu es prête ? me demanda Grayson à voix basse.

        Je fis oui de la tête.

        — Dites à vos hommes de reculer, enjoignit Grayson à Oren. Qu’ils restent sur leurs gardes, mais je vous parie ce que vous voulez que Currie refusera d’ouvrir si Avery se présente à la tête d’une armée.

        Oren adressa un geste du menton à ses hommes, fit une sorte de signe avec sa main, et ils se déployèrent aux alentours. Si tout se déroulait comme prévu, la famille de ma mère ne saurait jamais que nous étions venus. Et même s’ils finissaient par l’apprendre, de petits délinquants de ce genre ne pesaient pas grand-chose face au pouvoir des Hawthorne.

        Mon pouvoir, maintenant. Je tâchai de m’en convaincre en m’avançant jusqu’à la porte de Jackson Currie. Je frappai, d’abord timidement, puis plus fort, avec le poing.

        — Je suis là ! lançai-je. Pour de vrai, cette fois. (Pas de réaction.) Je m’appelle Avery. Je suis la fille d’Hannah.

        Si j’avais fait tout ce chemin pour qu’il refuse de me voir, je ne savais pas ce que je ferais.

        — Toby a écrit des cartes postales à ma mère ! criai-je. Il lui disait de venir vous voir si elle avait besoin de quoi que ce soit. Je sais que c’est vous qui avez sauvé Toby après l’incendie. Je sais aussi que ma mère vous a aidé. Et qu’ils étaient amoureux, tous les deux. Je ne sais pas si sa famille a fini par l’apprendre ni ce qui s’est passé exactement, mais…

        La porte s’ouvrit.

        — Cette famille finit toujours par tout savoir, maugréa Jackson Currie.

        Au téléphone, je n’avais pas réalisé à quel point il était imposant. Il devait mesurer près de deux mètres, et il était bâti comme l’un des hommes d’Oren.

        — Est-ce pour ça que ma mère a changé de nom ? Et qu’elle s’est enfuie ?

        Le pêcheur me dévisagea pendant un moment d’un air sévère.

        — Tu ne ressembles pas beaucoup à Hannah, bougonna-t-il. (Pendant un moment de terreur, je crus qu’il allait me claquer la porte au nez.) Sauf les yeux.

        Là-dessus, il ouvrit la porte en grand et Oren, Grayson et moi le suivîmes à l’intérieur.

        — Juste la fille, gronda Jackson Currie sans se retourner.

        J’étais certaine qu’Oren allait refuser.

        — S’il vous plaît, l’implorai-je. S’il vous plaît, Oren.

        — Je vais attendre sur le seuil, trancha Oren d’un ton ferme. Elle ne sort pas de mon champ de vision. Vous ne vous approchez pas d’elle à moins d’un mètre.

        Je m’attendais à entendre rechigner Jackson Currie, mais il se contenta de hocher la tête.

        — Il me plaît bien, me dit-il, avant d’ajouter : Le garçon reste dehors, lui aussi.

        Le garçon. Grayson, donc. Ce dernier n’appréciait visiblement pas de me laisser, mais il s’exécuta. Je me retournai brièvement pour le regarder sortir.

        — Ah, c’est comme ça ? me demanda Currie comme s’il avait lu dans mon geste quelque chose que j’aurais préféré cacher.

        Je le dévisageai crânement.

        — Parlez-moi de ma mère, vous voulez bien ?

        — Il n’y a pas grand-chose à dire, répondit-il. Elle passait me voir de temps en temps. Elle m’engueulait toujours pour que j’aille à l’hôpital me faire soigner pour des petits trucs. Elle étudiait pour devenir infirmière. Elle était douée pour les points de suture.

        Ma mère était dans une école d’infirmière ? Je ne l’avais jamais su.

        — Elle vous a aidé à soigner Toby quand vous l’avez sorti de l’eau ?

        Il acquiesça.

        — C’est ça. On ne peut pas dire que ça l’enchantait, mais elle prétendait être tenue par je ne sais quel serment.

        Le serment d’Hippocrate. Je fouillai dans ma mémoire et m’en rappelai le principe fondamental.

        — Avant tout, ne pas nuire.

        — Drôle de préoccupation pour une Rooney, observa Currie en bougonnant. Mais Hannah a toujours été une drôle de Rooney.

        Je sentis ma gorge se serrer.

        — Elle vous a aidé à soigner Toby tout en sachant qui il était. Même si elle le tenait pour responsable de la mort de sa sœur.

        — C’est toi qui racontes, ou bien c’est moi ?

        Je me tus, et au bout d’une ou deux secondes, mon silence fut récompensé.

        — Elle adorait sa sœur, tu sais. Elle disait toujours que Kaylie n’était pas comme le reste d’entre eux. Hannah comptait la sortir de là.

        Ma mère ne devait pas avoir plus de trois ou quatre ans de plus que moi, à cette époque. Kaylie devait être sa petite sœur. Cela me donna envie de pleurer. Je ne savais même plus quelles questions poser, alors à tout hasard je demandai :

        — Combien de temps Toby est-il resté ici, après l’accident ?

        — Environ trois mois. Il était quasiment guéri, à la fin.

        — Et ils sont tombés amoureux.

        Il y eut un long silence.

        — Hannah a toujours été une drôle de Rooney.

        Dans d’autres circonstances, j’aurais eu du mal à comprendre, mais si Toby avait souffert d’amnésie, il ne savait plus ce qui s’était passé sur l’île. Il ne savait plus qui était Kaylie. Et encore moins qui elle était pour ma mère.

        Et ma mère avait toujours eu un grand cœur. Peut-être l’avait-elle détesté au début, mais c’était un Hawthorne, et j’étais bien placée pour savoir que les garçons Hawthorne avaient un charme bien particulier.

        — Que s’est-il passé au bout des trois mois ?

        — Le petit a retrouvé la mémoire, répliqua Jackson en secouant la tête. Ils ont eu une dispute terrible, cette nuit-là. Il a bien failli se tuer, mais elle l’en a empêché. Après, il a voulu se livrer à la police, mais elle s’y est opposée aussi.

        — Pourquoi ? demandai-je.

        Aussi amoureuse qu’elle ait pu être, Toby avait tout de même causé la mort de trois personnes. Il avait prévu de mettre le feu, même s’il ne l’avait pas fait.

        — À ton avis, le meurtrier de Kaylie Rooney aurait survécu combien de temps, dans une prison des environs ? rétorqua Jackson. Hannah lui a proposé de s’enfuir avec elle, mais il a refusé. Il ne voulait pas lui infliger ça.

        — Lui infliger quoi ?

        Ma mère avait fini par s’enfuir malgré tout. Elle avait changé de nom. Et trois ans plus tard, j’étais née.

        — J’ai eu beau essayer, il n’y avait pas moyen de leur faire entendre raison, ni à l’un ni à l’autre, grommela Jackson Currie. Tiens.

        Il jeta quelque chose à mes pieds. Derrière moi, Oren se raidit mais ne souleva pas d’objection quand je m’avançai pour ramasser l’objet par terre. Il était enveloppé dans un linge. En déroulant le tissu, je trouvai deux choses : une lettre et un petit jeton en métal, de la taille d’une pièce de monnaie.

        Je lus la lettre. Je ne fus pas longue à comprendre que c’était celle dont Toby avait parlé dans ses cartes postales.

        
          
            Chère Hannah, la même dans les deux sens,
          

          
            Je t’en prie, ne m’en veux pas… ou du moins, pas pour les mauvaises raisons. Déteste-moi pour ma colère, mon égoïsme et ma stupidité. Déteste-moi pour m’être défoncé, pour avoir décidé que brûler le ponton ne suffirait pas, et qu’il fallait brûler toute la maison pour faire vraiment mal à mon père. Déteste-moi pour avoir laissé les autres jouer le jeu avec moi, pour avoir traité cela comme un jeu. Déteste-moi pour être le seul à m’en être tiré.
          

          
            Mais ne m’en veux pas pour être parti.
          

          
            Tu peux me répéter tant que tu veux que je n’aurais jamais craqué l’allumette. Tu peux même le croire. Certains jours, je serais prêt à le croire moi aussi. Mais trois personnes sont mortes à cause de moi. Je ne peux pas rester avec toi. Je ne le mérite pas. Je ne rentrerai jamais chez moi non plus. Pas question que mon père fasse comme s’il ne s’était rien passé.
          

          
            Un jour ou l’autre, il finira par comprendre. Je sais comment il est. Il viendra me chercher, Hannah. Il essaiera d’arranger les choses. Et si je le laisse faire, si je l’écoute me susurrer ses belles paroles, je finirai peut-être par le croire. Je serai peut-être tenté de lui permettre de laver tous mes péchés, comme on peut le faire à coups de milliards, pour nous permettre de vivre heureux toi et moi jusqu’à la fin de nos jours. Mais tu mérites mieux que ça. Ta sœur méritait mieux. Et moi, je mérite de disparaître.
          

          
            Je ne me tuerai pas. Je te l’ai promis, et je tiendrai cette promesse. Je ne me livrerai pas non plus à la police. Mais nous ne pouvons pas rester ensemble. Je ne peux pas te faire ça. Je te connais, je sais que ton amour pour moi est douloureux. Et je refuse de continuer à te faire du mal.
          

          
            Quitte Rockaway Watch, Hannah. Sans Kaylie, il n’y a plus rien qui te retient ici. Change de nom. Démarre une nouvelle vie. Tu aimes les contes de fées, je le sais, mais je ne peux pas être ton prince charmant. Nous ne pouvons pas nous cacher éternellement dans notre petit château. Il faut que tu en trouves un nouveau. Il faut t’en aller très loin. Il faut que tu vives, pour moi.
          

          
            Si jamais tu as besoin de quelque chose, retourne voir Jackson. Tu sais ce que vaut le jeton. Tu sais pourquoi. Tu sais tout. Tu es peut-être la seule personne sur terre qui me connaisse vraiment.
          

          
            Déteste-moi, si tu le peux, pour toutes les raisons qui font que je le mérite. Mais ne m’en veux pas de t’avoir abandonnée pendant ton sommeil. Je sais que tu ne m’aurais jamais laissé partir, et je ne supportais pas l’idée de te faire mes adieux.
          

          
            Harry
          

        

        Je levai la tête de la lettre, les yeux embués.

        — Il a signé Harry, dis-je.

        Jackson pencha la tête sur le côté.

        — C’est comme ça que je l’appelais avant de connaître son nom. Hannah l’appelait comme ça, elle aussi.

        Submergée par l’émotion, je fermai les yeux et baissai la tête un bref instant. J’ignorais complètement ce qui avait pu se passer entre le moment où Toby avait quitté cette cabane vingt ans plus tôt et la mort de ma mère. S’il était bien mon père, il avait dû la retrouver à un moment. Ils avaient dû se remettre ensemble, ne serait-ce que brièvement.

        — Il est venu me voir quand elle est morte, murmurai-je. Il m’a dit qu’il s’appelait Harry.

        — Parce qu’elle est morte ? s’exclama Jackson Currie. La petite Hannah ?

        J’acquiesçai de la tête.

        — De cause naturelle.

        Au vu du contexte, il me semblait important de le préciser. Jackson se détourna brusquement. Une seconde plus tard, il se mit à fouiller dans ses placards. Il en sortit un autre paquet qu’il me tendit, d’assez près pour que nos doigts se frôlent.

        — J’étais censé les garder pour Harry, bougonna-t-il. S’il revenait un jour. C’est Hannah qui les a envoyées ici, au fil des ans. Mais puisqu’elle est morte, je peux aussi bien te les donner.

        Je baissai les yeux sur le paquet qu’il m’avait remis. Une autre liasse de cartes postales.

      

    
  
    
      
      

      
        
          75
        
      

      
        Ç’avait été une chose, de lire les lettres d’amour de Toby à ma mère. C’en fut une autre de lire celles de ma mère à son intention. Je la retrouvais tellement dans ses mots que j’avais l’impression d’entendre sa voix.

        Elle l’aimait. Ma poitrine était toute comprimée. Même si ça lui faisait mal, elle l’aimait. Je tâchais de respirer profondément – inspirer, souffler. Et elle a continué à l’aimer même après qu’il l’avait quittée. Ces pensées tournaient en boucle dans ma tête pendant que nous roulions vers l’aérodrome où l’avion nous attendait. Ce qu’il y avait eu entre Toby et ma mère, ç’avait été tragique, insensé, dévorant, et s’il y avait bien une chose à retenir de ses cartes postales, c’était qu’elle aurait recommencé sans hésiter.

        — Ça va ? s’inquiéta Grayson à côté de moi, comme si nous n’étions que tous les deux dans le SUV, comme si nous n’étions pas entourés de gardes du corps.

        Il y avait encore deux autres SUV, un devant le nôtre et un derrière. Avec quatre hommes à bord de chacun d’eux.

        — Non, répondis-je tout bas. Pas vraiment.

        J’avais grandi en m’imaginant que je suffisais à ma mère. Je ne l’avais jamais vue sortir avec des hommes. Elle n’avait jamais rien attendu ni voulu de Ricky. Elle ne manquait pas d’affection, dans sa vie. Elle-même débordait d’affection. Mais l’amour ? Ce n’était pas une chose dont elle semblait avoir besoin. Elle ne le recherchait pas. On aurait même dit qu’elle lui fermait sa porte. Et à présent, je comprenais pourquoi.

        Parce qu’elle n’avait jamais cessé d’aimer Toby.

        « Ferme les yeux, m’avait conseillé Max. Représente-toi au bord d’une falaise, face à l’océan. Le vent souffle dans tes cheveux. Le soleil se couche. Il ne te manque qu’une seule chose. Une personne. Tu l’espères de toute ton âme. Tu entends des pas derrière toi, tu te retournes, et… Qui vois-tu ? »

        Et ma réponse avait été que je me voyais seule.

        Mais après avoir lu quelques-unes des cartes postales de ma mère, j’avais de plus en plus de mal à ignorer la présence de Grayson à côté de moi, ou à ne pas penser à Jameson. Les yeux me brûlaient, même si je n’avais aucune raison de pleurer.

        Je fixai les cartes que ma mère avait envoyées à Toby et me forçai à poursuivre ma lecture. Bientôt, ses lettres cessèrent d’évoquer leur relation pour se focaliser sur une autre sorte d’amour. À partir d’un moment, toutes ses cartes postales m’étaient entièrement consacrées.

        
          
            Avery a fait ses premiers pas aujourd’hui.
          

          
            Les premiers mots d’Avery ont été « Oh-oh ! ».
          

          
            Aujourd’hui, Avery a inventé un jeu qui mêle Candy Land, Chutes & Ladders, et les dames.
          

        

        Et cela continuait ainsi, jusqu’à la fin de ses envois. Jusqu’à sa mort.

        Ma main se mit à trembler sur la dernière carte, et Grayson posa doucement ses doigts sur les miens.

        — Elle a écrit toutes ces cartes, dis-je d’une voix rauque, pour lui parler de moi.

        Le message n’aurait pas pu être plus clair : Toby était bien mon père. Je le pensais depuis si longtemps maintenant que cela n’aurait pas dû être un choc.

        Le téléphone de Grayson se mit à vibrer.

        — C’est Jameson.

        Je rougis brièvement, avant de me reprendre.

        — Réponds, lui dis-je en retirant ma main de la sienne.

        Grayson s’exécuta.

        — Nous sommes en chemin vers l’aérodrome, expliqua-t-il à son frère.

        
          Il veut probablement savoir ce qu’on a trouvé.
        

        Connaissant Jameson, c’était même une certitude. Je sortis le petit jeton métallique que Jackson Currie m’avait remis.

        — Voilà ce que Toby avait laissé chez Jackson, déclarai-je.

        Grayson examina le jeton, puis bascula son frère en liaison vidéo de manière à pouvoir le lui montrer.

        — Qu’est-ce que ça peut bien être, à votre avis ? demandai-je.

        Le jeton était en or, de deux ou trois centimètres de diamètre. Il ressemblait à une pièce de monnaie, mais je n’en avais encore jamais vu de semblable. Sa surface était gravée de neuf cercles concentriques sur une face et lisse sur l’autre.

        — Ça n’a pas l’air de valoir grand-chose, commenta Jameson. Mais dans cette famille, ça ne veut rien dire.

        Le son de sa voix me troubla d’une manière inattendue. Ça ne me faisait pas ça avant d’avoir lu les cartes postales de ma mère.

        « Ferme les yeux, entendis-je Max me suggérer. Qui vois-tu ? »

        — On arrive, annonça sèchement Oren dans son micro. Inspectez l’avion.

        Une fois à l’aérodrome, il m’ouvrit la portière et me fit escorter par trois de ses hommes en direction de l’appareil. Derrière moi, Grayson avait coupé la liaison vidéo, mais il était toujours en ligne avec Jameson.

        Des images de l’un et de l’autre se télescopaient dans ma tête, avec les mots que ma mère avait écrits à Toby.

        L’air nocturne était vif et fraîchissait rapidement. Alors que je marchais en direction de l’avion, un vent brutal se leva, avant de laisser place à un calme soudain et absolu. J’entendis un petit « bip » aigu, puis le monde explosa. Dans les flammes. Dans le néant.
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        J’avais mal partout. Je n’entendais plus rien. Je ne voyais plus rien. Quand des images confuses commencèrent à se former devant moi, je ne vis d’abord que du feu. Ainsi que Grayson, qui se tenait à une trentaine de mètres de moi.

        Je m’attendais à ce qu’il se précipite vers moi.

        J’attendis.

        J’attendis.

        Il ne bougea pas.

        Puis je basculai de nouveau dans le néant.

        *
*     *

        Plongée dans le noir total, j’entendis une voix qui me dit :

        — Jouons à un jeu.

        Je n’aurais pas su dire si j’étais debout ou allongée. Je ne sentais plus mon corps.

        — J’ai un secret.

        Si j’avais des yeux, je les ouvris. Ou peut-être étaient-ils déjà ouverts ? En tout cas, le monde fut soudain inondé de lumière.

        — J’en ai assez de jouer, dis-je à ma mère.

        — Je sais, ma chérie.

        — Je suis fatiguée, continuai-je à me plaindre.

        — Je sais. Mais j’ai un secret, Avery, et il faut absolument que tu joues. Une dernière fois, pour moi. D’accord, ma chérie ? N’abandonne pas maintenant.

        J’entendis un long « bip » dans le lointain. Un éclair de foudre me traversa de part en part.

        — On dégage ! cria une voix.

        — Allez, Avery, murmura ma mère. J’ai un secret…

        Un autre éclair me traversa.

        — On dégage !

        J’aurais voulu cesser de respirer. J’aurais voulu me retirer dans un endroit où la foudre, les flammes et la douleur ne pourraient plus m’atteindre.

        — Il faut que tu te battes, m’encouragea ma mère. Il faut que tu t’accroches.

        — Tu n’es pas réelle, lui soufflai-je. Tu es morte. Alors, soit je suis en train de rêver, soit je suis…

        
          Morte, moi aussi.
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        Je rêvai que je courais dans les couloirs de la maison Hawthorne. J’arrivai devant un escalier au bas duquel gisait une fille morte. Au début, je crus qu’il s’agissait d’Emily Laughlin, mais ensuite je m’approchai, et vis que c’était moi.

        *
*     *

        Je me tenais au bord de l’océan. Chaque fois qu’une vague se soulevait et se ruait vers moi, je me disais qu’elle allait m’engloutir. Et j’étais prête à me laisser submerger.

        Mais chaque fois, avant de sombrer, j’entendais une voix. Jameson Winchester Hawthorne.

        *
*     *

        — Espèce de salopard !

        Ces mots avaient claqué dans le noir, nets et clairs. La voix était encore celle de Jameson, mais plus forte, cette fois, tranchante comme une lame.

        — Elle était en train de crever et toi tu restais planté là ! Et ne me dis pas que c’était le choc.

        J’essayai d’ouvrir les yeux. J’essayai vraiment, mais sans y parvenir.

        — Pourtant tu connais ça, Jamie, rester les bras croisés à regarder quelqu’un mourir.

        — Emily. Avec toi, on en revient toujours à ça, hein ?

        J’aurais voulu leur dire que je les entendais, seulement je n’arrivais pas à ouvrir la bouche. J’étais toujours dans le noir. J’avais toujours aussi mal.

        — Tu sais ce que je crois, Gray ? Je crois que tout ce numéro de martyr était une belle fumisterie. Ce n’est pas pour moi que tu as voulu t’éloigner d’Avery. Tu pensais surtout à te préserver.

        — Tu ne sais pas de quoi tu parles.

        — Tu n’arrives pas à tourner la page. Tu en étais déjà incapable quand Emily était encore en vie, quoi qu’elle fasse, et tu n’y arrives toujours pas maintenant.

        — C’est bon, tu as terminé ? demanda Grayson, haussant la voix à son tour.

        — Avery était en train de mourir, et tu n’as même pas pu courir vers elle.

        — Qu’attends-tu de moi, Jamie ?

        — Tu crois que je n’ai pas traversé la même chose ? J’avais presque réussi à me convaincre que, aussi longtemps qu’Avery resterait un mystère, une énigme à résoudre, tant que je me contenterais de jouer, tout irait bien pour moi. Sauf que j’ai fini par me faire avoir parce que, à un moment, je me suis aperçu que je ne jouais plus.

        
          Je vous entends, les garçons. J’entends tout ce que vous dites. Je suis là…
        

        — Qu’attends-tu de moi ?

        — Regarde-la, Gray. Regarde-la, bon Dieu ! Est unus ex nobis. Nos defendat eius.

        « C’est l’une des nôtres. On la protège. »

        La réponse de Grayson fut noyée dans un bruit de vague s’écrasant sur la plage.

        *
*     *

        J’étais assise devant un échiquier. Mon adversaire était un homme que je n’avais pas revu depuis mes six ans.

        Tobias Hawthorne souleva sa reine, la mit de côté et la remplaça par trois objets qu’il étala sur le plateau. Un tire-bouchon, un entonnoir et une chaîne.

        Je les observai sans comprendre.

        — Je ne sais pas quoi faire de ça.

        Sans répondre, il ajouta un quatrième objet sur l’échiquier : un jeton métallique.

        — Je ne sais pas quoi faire de ça non plus.

        — Pas la peine de me regarder, jeune fille, déclara Tobias Hawthorne. Nous sommes dans ton subconscient. C’est toi qui inventes ce jeu, pas moi.

        — Et si je n’ai plus envie de jouer ? lui demandai-je.

        Il tendit le bras pour ramasser sa reine.

        — Eh bien, arrête.
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        La première chose dont je pris conscience fut une pression sur mon thorax. J’avais la sensation d’être écrasée sous un parpaing. Je tentai de lutter contre ce poids et, comme si j’avais actionné un interrupteur, tous les nerfs de mon corps se mirent à hurler. J’ouvris les yeux d’un coup.

        La première chose que je vis fut l’appareil, puis les tuyaux. Tellement de tuyaux, reliés à moi.

        Je suis à l’hôpital, me dis-je, puis le reste de mon environnement se précisa autour de moi et je réalisai qu’il ne s’agissait pas d’une chambre d’hôpital. J’étais dans ma chambre. À la maison Hawthorne.

        Les secondes s’écoulaient au ralenti. Je dus faire un gros effort de contrôle sur moi pour ne pas arracher tous les tuyaux qui sortaient de mon corps. La mémoire me revint doucement. La voix de Jameson… et celle de Grayson. La foudre, les flammes, et…

        
          Il y a eu une bombe.
        

        Un moniteur installé à proximité se mit à biper avec insistance, et presque aussitôt une femme en blouse blanche s’empressa de venir à mon chevet. Quand je la reconnus, je crus rêver de nouveau.

        — Docteur Liu ?

        — Bonjour, Avery, me dit la mère de Max en me regardant avec sérieux. J’aurais besoin que tu restes allongée et que tu respires.

        *
*     *

        Elle m’examina, vérifia mes constantes et m’administra des médicaments. Quand la Dr Liu consentit enfin à faire entrer Libby et Max, je commençai carrément à planer.

        — Je lui ai donné de la morphine, indiqua la Dr Liu à ma sœur. Si vous voyez qu’elle a besoin de dormir, laissez-la.

        Max s’approcha en hésitant.

        — Ta mère est ici, dis-je.

        — Exact, répondit Max en prenant un siège à côté de mon lit.

        — À la maison Hawthorne.

        — Excellent ! approuva Max. Maintenant, dis-moi en quelle année on est, qui est président, et lequel de ces butins de frères Hawthorne va te rendre folle en premier.

        — Maxine ! protesta la Dr Liu comme si c’était elle qui souffrait d’une migraine.

        — Désolée, maman, s’excusa Max. (Elle se tourna vers moi.) Je l’ai appelée quand Alisa t’a ramenée ici. Ton avocate t’avait plus ou moins enlevée de ton hôpital de l’Oregon, et tout le monde commençait à s’affoler. Sauf qu’il n’était pas question de la laisser recruter n’importe qui pour s’occuper de toi ; il nous fallait une personne de confiance. Ma famille m’a peut-être reniée, mais je ne suis pas stupide. Alors j’ai passé un coup de fil, et la grande Dr Liu est arrivée.

        — Personne ne t’a reniée, affirma la mère de Max d’un air sévère.

        — Tu en as parlé toi-même ! rétorqua Max. Je m’en souviens clairement.

        Si on m’avait dit, quelques heures plus tôt, que Max et sa mère se retrouveraient dans ma chambre et que ce ne serait ni douloureux, ni gênant, ni douloureusement gênant, je ne l’aurais pas cru.

        Quelques heures plus tôt. Mon cerveau buta sur cette idée, et je pris conscience d’une chose. S’il s’était écoulé assez de temps pour qu’Alisa me fasse sortir de l’hôpital et que Max appelle sa mère…

        — Je suis restée inconsciente combien de temps ? demandai-je.

        Max ne répondit pas, du moins pas tout de suite. Elle se tourna d’abord vers sa mère, qui lui fit oui de la tête. Max ouvrit la bouche, mais Libby la devança :

        — Sept jours.

        — Quoi, une semaine ?

        Libby s’était de nouveau teint les cheveux. Non pas d’une seule couleur, mais de toutes à la fois. Je repensai à ce qu’elle m’avait raconté de son neuvième anniversaire. À propos des cupcakes que ma mère lui avait préparés, et des mèches arc-en-ciel qu’elle lui avait clipsées dans les cheveux, et je me demandai depuis combien de temps Libby s’efforçait de faire revivre ce moment.

        — On m’a dit que tu ne te réveillerais peut-être jamais, m’avoua Libby d’une voix tremblante.

        — Je vais bien, lui assurai-je.

        Puis je me rendis compte que, au fond, je n’en savais rien. Je jetai un coup d’œil en direction de la Dr Liu.

        — Vous êtes en bonne voie de rétablissement, me confirma-t-elle. On vous avait plongée dans un coma artificiel. Nous avons essayé de vous réveiller avant-hier, mais vous avez souffert d’un petit épanchement au cerveau. C’est réglé, maintenant.

        Je regardai vers la porte.

        — Les autres sont-ils au courant ? Que je suis réveillée ? Je parle des garçons.

        La Dr Liu s’approcha de moi.

        — Une chose à la fois, déclara-t-elle.
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        Oren finit par être admis dans ma chambre à son tour.

        — La bombe était cachée dans le moteur de l’avion, m’expliqua-t-il. L’expertise suggère qu’elle s’y trouvait depuis plusieurs jours et que l’explosion a été déclenchée à distance. (Il avait des plaies partiellement cicatrisées sur le visage et sur les mains.) Un tout petit peu trop tôt, heureusement pour vous. Si vous aviez eu le temps de faire deux pas de plus, vous seriez morte. (Sa voix se fit plus dure.) Deux de mes hommes y sont restés.

        Une culpabilité dévastatrice me transperça jusqu’au cœur. Je me sentis lourde et tout engourdie.

        — Je suis désolée.

        Oren ne tenta pas de me dire que ce n’était pas ma faute. Il ne me dit pas que, si je n’avais pas insisté pour me rendre à Rockaway Watch, ses hommes seraient encore en vie.

        — Une minute… ajoutai-je, fronçant les sourcils. Vous dites que la bombe était dans l’avion depuis des jours ? Alors ce ne sont pas les Rooney qui…

        — Non, confirma Oren.

        
          Donc ça vient de quelqu’un d’autre.
        

        — On a dû la poser après notre retour de True North.

        Je m’efforçai de raisonner de façon logique, de considérer les choses sous un angle rationnel, sans repenser aux flammes, à la foudre, à la douleur.

        — Le rôdeur que vos hommes ont surpris à True North, le professionnel… Pour qui travaillait-il ?

        Avant qu’Oren ne puisse répondre, j’entendis un bruit de talons familier sur le plancher. Alisa apparut sur le seuil. Elle entra dans la pièce, et quand son regard se posa sur moi, elle dut se retenir à une armoire pour ne pas chanceler.

        — Merci mon Dieu, murmura-t-elle. (Elle ferma les yeux, prit le temps de recouvrer son sang-froid et redressa la tête.) J’apprécie que vous ayez dit à vos hommes de me laisser entrer.

        Cela s’adressait à Oren, pas à moi.

        — Vous avez cinq minutes, lui dit-il froidement.

        Alisa eut l’air mortifiée, et je me souvins de ce que m’avait raconté Max. Alisa m’avait ramenée ici contre l’avis de l’hôpital. Elle avait agi pour sauver mon héritage, au péril de ma vie.

        — Ne me regardez pas comme ça, déclara Alisa, s’adressant à moi, cette fois. Ça a fonctionné, non ?

        J’étais là. J’étais toujours en vie. Et toujours milliardaire.

        — Ça m’a coûté cher, continua-t-elle en soutenant mon regard. Je me suis mis toute la famille à dos. Mais ça a fonctionné.

        Je ne savais pas quoi répondre à cela.

        — Où en est l’enquête, concernant le poseur de bombe ? demandai-je. Est-ce que la police a une piste, ou bien… ?

        — Elle a procédé à une arrestation hier, me répondit Alisa d’une voix plus ferme, retrouvant sa compétence et son sérieux habituels. L’attentat était l’œuvre d’un professionnel, de toute évidence, mais la police a pu remonter jusqu’aux commanditaires. Skye Hawthorne et… (Elle eut la décence d’hésiter, juste un instant.) Ricky Grambs.

        Cela n’aurait pas dû m’étonner. Cela n’aurait pas dû avoir la moindre importance, mais pendant une fraction de seconde, je me revis à quatre ans, perchée sur les épaules de Ricky.

        J’avalai ma salive avec difficulté.

        — Il a son nom au bas de mon certificat de naissance. Si je meurs, c’est Libby et lui qui hériteront.

        Concernant Skye Hawthorne, c’était la même chanson, à quelques variations près.

        — Il y a autre chose que vous devez savoir, ajouta Alisa à voix basse. Nous avons reçu les résultats du test ADN que vous m’avez demandé.

        Bien sûr, qu’elle les avait reçus. Il s’était écoulé une semaine.

        — Je sais, dis-je. Ricky n’est pas mon père.

        Alisa se pencha sur moi.

        — Eh bien en fait, Avery… si.
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        Je contemplai mon certificat de naissance. Sa signature. Cela n’avait aucun sens. Aucun ! Jusqu’ici, tous les indices avaient pointé dans la même direction. Toby s’était rapproché de moi après la mort de ma mère. Il avait signé mon certificat de naissance. Ma mère et lui s’étaient aimés. Tobias Hawthorne m’avait légué sa fortune.

        « J’ai un secret, m’avait dit ma mère, à propos du jour de ta naissance. »

        Comment se pouvait-il que Toby ne soit pas mon père ?

        — En haut, en bas, à l’intérieur, à l’extérieur, à droite, à gauche, énuméra Jameson Hawthorne, qui venait d’apparaître sur le seuil.

        Quand je le vis, une sensation puissante s’empara de moi. Celle d’une grosse vague qui s’abattait sur moi. Au moins.

        — Je n’ai rien oublié ?

        Il s’avança dans la chambre et répéta son énigme.

        — En haut, en bas, à l’intérieur, à l’extérieur, à droite, à gauche. Qu’est-ce que j’oublie ?

        Il s’arrêta tout près de mon lit.

        — À côté, murmurai-je.

        Il me fixa intensément, mes yeux, chaque trait de mon visage, comme pour s’en rassasier.

        — Je dois dire, Héritière, que je ne suis pas un grand fan du coma artificiel.

        Il semblait toujours le même, moqueur et séducteur, mais il avait une expression que je ne lui avais encore jamais vue.

        Il ne plaisantait pas.

        Je me remémorai un échange dont je croyais à moitié avoir rêvé. « Sauf que j’ai fini par me faire avoir parce que, à un moment, je me suis aperçu que je ne jouais plus. » Jameson et moi avions un accord tacite. Pas de sentiments, pas de complications. Ce n’était pas censé devenir un grand amour.

        — Je suis passé te voir, tu sais ? me confia Jameson. Tous les jours. Tu aurais quand même pu te réveiller à ces moments-là. Tu m’aurais vu éclairé à contre-jour, d’une beauté tragique, en train de t’attendre.

        « Représente-toi au bord d’une falaise, face à l’océan. Le vent souffle dans tes cheveux. Le soleil se couche. Il ne te manque qu’une seule chose. Une personne. Tu l’espères de toute ton âme. Tu entends des pas derrière toi, tu te retournes, et… Qui vois-tu ? »

        — Tous les jours ? répétai-je d’une voix enrouée.

        Je me souvins de m’être tenue au bord de l’océan. Je me souvins d’avoir entendu une voix. Jameson Winchester Hawthorne.

        — Tous les jours, Héritière. (Jameson ferma les yeux un bref instant.) Mais je ne suis peut-être pas celui que tu as envie de voir…

        — Bien sûr, que j’ai envie de te voir ! (C’était vrai. Je pouvais le dire.) Mais tu n’es pas obligé de…

        
          De me dire que je suis spéciale. De me dire que je compte pour toi.
        

        — Si, me coupa Jameson. Oh, si ! (Il s’assit au bord de mon lit et me regarda dans les yeux.) Tu n’es pas un trophée à remporter.

        Je n’étais pas en train d’entendre ça. Il n’était pas en train de me dire ça. C’était impossible.

        — Tu n’es pas une énigme ou un indice, insista Jameson, focalisé sur moi et rien que sur moi. Tu n’es pas un mystère pour moi, Avery, parce qu’au fond, nous sommes pareils. Même si tu ne veux pas le voir. Même si tu ne veux pas le croire. Ou du moins, pas encore. (Il leva la main, le poing fermé.) Mais après l’explosion de cette bombe, il n’y a personne à part nous deux qui serait retourné là-bas pour récupérer ça.

        Il desserra les doigts, et je pus voir un petit jeton métallique au creux de sa paume.

        Tous les muscles de mon corps se tendirent. Tout en moi me portait vers lui.

        — Comment as-tu… ?

        Jameson haussa les épaules, et ce geste, à l’instar de son sourire, fut dévastateur.

        — Comment faire autrement ? répliqua-t-il.

        Après m’avoir dévisagée encore un peu, il glissa le jeton dans ma main. Je sentis ses doigts sur ma paume. Il les y laissa un moment, avant de les faire remonter à l’intérieur de mon poignet.

        Je retins mon souffle, et posai le regard sur le jeton. L’une de ses faces portait des cercles concentriques. L’autre était lisse.

        Les doigts de Jameson continuaient à remonter le long de mon bras.

        — As-tu découvert ce que c’est ? demandai-je, fébrile.

        — Non, répondit-il, en m’adressant son fameux sourire en coin, irrésistible, à la Jameson Hawthorne. Je t’attendais.

        Jameson n’était pas quelqu’un de patient. Il n’attendait jamais. Il vivait toujours à cent à l’heure.

        — Tu voulais qu’on le découvre ensemble, dis-je tout bas.

        Je sentais son regard sur moi.

        — Rien ne t’oblige à dire quoi que ce soit.

        Il se leva. J’avais encore la sensation de ses doigts au creux de mon bras. Je pouvais voir une veine palpiter à mon poignet et ressentir les battements de mon cœur.

        — Rien ne t’oblige à m’embrasser maintenant. Rien ne t’oblige à m’aimer maintenant, Héritière. Mais quand tu seras prête…

        Il prit doucement mon visage entre ses deux mains. Je me laissai faire. Son souffle s’accéléra, puis il ôta ses mains et fit un signe de tête en direction du jeton que je tenais.

        — Quand tu seras prête, reprit-il, si tu l’es un jour, et si c’est moi que tu choisis, tu n’auras qu’à lancer ce jeton en l’air. Face, c’est moi qui t’embrasserai. (Sa voix se fêla.) Pile, ce sera toi. Mais dans les deux cas, ça voudra dire quelque chose.

        Je fixai le jeton au creux de ma main. Il avait la taille d’une pièce de monnaie. Tous les indices que nous avions recueillis, chaque piste que nous avions suivie nous avaient conduits à cet objet.

        Je m’éclaircis la voix et levai les yeux vers Jameson.

        — Toby n’était pas mon père, lui dis-je. (Je corrigeai aussitôt.) Ce n’est pas mon père.

        Toby Hawthorne était quelque part dans la nature. Il ne voulait toujours pas qu’on le retrouve.

        Jameson inclina la tête sur le côté, les yeux pétillants.

        — Dans ce cas, Héritière, ça veut dire que le jeu continue !
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        La journée s’écoula. Puis la nuit. Une autre journée. Une autre nuit. Et ainsi de suite. Le matin où je fus enfin déclarée apte à retourner en cours, j’entendis un bruit derrière ma cheminée.

        Jameson. Je m’approchai du manteau, empoignai le chandelier et l’actionnai d’une main ferme.

        Ce n’était pas Jameson qui se tenait de l’autre côté.

        — Théa ? fis-je.

        Je ne comprenais pas. Je ne voyais pas du tout ce qu’elle faisait dans la maison Hawthorne ni pourquoi elle avait emprunté ce passage. Mon regard fila en direction de la porte. Oren montait la garde dans le couloir. Même maintenant, avec Skye et Ricky derrière les barreaux, il restait toujours à proximité.

        — Ne dis rien, m’implora Théa à voix basse. Il faut que tu viennes avec moi. C’est Grayson.

        — Grayson ? répétai-je.

        Il errait dans la maison comme un fantôme depuis que j’étais sortie du coma. Soit il n’avait pas envie de me voir, soit il n’osait pas m’affronter. Je le voyais tous les soirs faire des longueurs dans la piscine.

        — Il a des ennuis, Avery.

        Théa donnait l’impression d’avoir pleuré, et cela me fit peur, parce qu’elle n’était pas du genre à pleurer facilement. À se montrer vulnérable.

        À avoir peur.

        — Que se passe-t-il ? Théa.

        Elle disparut dans le passage. Je la suivis, et un instant plus tard, des mains me happèrent par-derrière. On me plaqua un chiffon sur la bouche et sur le nez. Je n’arrivais plus à respirer. Je ne pouvais même pas crier.

        Le chiffon dégageait une odeur entêtante. Tout devint sombre autour de moi, et la dernière chose que j’entendis fut la voix de Théa.

        — Je n’ai pas eu le choix, Avery. Ils tiennent Rebecca.
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        Quand je repris connaissance, j’étais ficelée dans un vieux fauteuil vermoulu. La pièce autour de moi était remplie de cartons et de bric-à-brac. Elle dégageait une forte odeur d’essence.

        Deux personnes se tenaient devant moi : Mellie, qui paraissait à deux doigts de vomir ; et Sheffield Grayson.

        — Où suis-je ? demandai-je, et le souvenir de ce qui m’était arrivé dans le passage secret me revint soudainement. Où est Théa ? Et Rebecca ?

        — Vos amies vont bien, ne vous inquiétez pas, m’assura Sheffield Grayson.

        Il portait un costume trois-pièces. Il m’avait attachée à un fauteuil dans ce qui ressemblait à un garde-meuble, et il portait un costume.

        
          Il a les yeux de Grayson.
        

        — Je suis désolé pour tout cela, s’excusa le père de ce dernier en chassant un grain de poussière sur la manche de son veston. Le chloroforme, les liens… (Il marqua une pause.) La bombe.

        — La bombe ? répétai-je.

        La police avait arrêté Skye et Ricky depuis des semaines. Ils avaient un motif, et on avait dû retrouver des preuves puisqu’on les avait arrêtés.

        — Je ne comprends pas…

        — Je sais bien, que vous ne comprenez pas. (Sheffield Grayson ferma les yeux.) Je ne suis pas quelqu’un de mauvais, mademoiselle Grambs. Je ne prends aucun plaisir à… tout ça.

        Il ne précisa pas ce qu’il entendait par tout ça.

        — Vous m’avez enlevée, protestai-je d’une voix rauque. Je suis attachée à un fauteuil. Vous avez essayé de me tuer !

        — Seulement de vous blesser. Si j’avais voulu votre mort, mon homme aurait minuté l’explosion avec plus de précision, ne croyez-vous pas ?

        Je repensai à Oren me disant que, si j’avais eu le temps de faire deux pas de plus vers l’avion, la bombe m’aurait tuée.

        — Pourquoi ? formulai-je lentement.

        — Pourquoi quoi ? La bombe, ou bien… tout le reste ? conclut-il, indiquant les liens à mes poignets.

        — Tout ça, dis-je d’une voix tremblante.

        
          Pourquoi m’avoir enlevée ? Pourquoi m’avoir amenée ici ? Qu’a-t-il l’intention de faire de moi ?
        

        — Prenez-vous-en à votre père. (Sheffield Grayson détourna le regard et, pour une raison qui m’échappait, cela me fit froid dans le dos.) Votre vrai père. Si Tobias Hawthorne II n’était pas aussi lâche, je n’aurais pas eu besoin de recourir à de telles extrémités pour le faire sortir de sa cachette.

        Mon ravisseur s’exprimait calmement, avec autorité. Comme s’il se montrait parfaitement rationnel.

        Les muscles de mon torse se tendirent, menaçant de chasser tout l’air de mes poumons, mais je m’obligeai à respirer, à rester concentrée. À rester en vie.

        — Toby, compris-je. C’est Toby qui vous intéresse.

        — La bombe… ça aurait dû fonctionner, regretta Sheffield Grayson.

        Il se mit à jouer machinalement avec ses boutons de manchette, d’un geste compulsif qui m’était familier.

        — On vous avait conduite à l’hôpital. Toute la presse en parlait. J’étais prêt ; le piège était tendu. Il ne restait plus qu’à attendre que ce salopard se précipite à votre chevet, comme n’importe quel père digne de ce nom l’aurait fait. Malheureusement, votre avocate s’est mise en tête de vous faire transporter.

        À la maison Hawthorne, avec son dispositif de sécurité renforcé.

        — Et voilà à quoi nous en sommes réduits, conclut Sheffield Grayson. C’est bien malheureux.

        Je tâchai de lire entre les lignes. Son entretien avec Grayson indiquait clairement qu’il tenait Toby pour responsable de la mort de Colin. Il avait dû apprendre, d’une manière ou d’une autre, que Toby était toujours en vie. Il s’était convaincu que j’étais sa fille.

        Et cet endroit qui empestait l’essence…

        — Je suis désolée, bredouilla Mellie. Ça n’était pas censé se passer comme ça.

        J’avais mal à la tête. Tout en moi me criait de m’enfuir, seulement je ne pouvais pas bouger. Je ne comprenais pas ce qui avait pu pousser Mellie à aider cet homme. Et j’ignorais tout de ses intentions à mon égard.

        — Toby ne viendra pas, dis-je, la gorge nouée par l’émotion. Ce n’est pas mon père. Je ne représente rien pour lui.

        Cela n’aurait pas dû me faire aussi mal.

        — J’ai des raisons de penser qu’il est en ville. Il a sorti la tête du bois assez longtemps pour se faire repérer. Vous êtes sa fille. Il viendra.

        On aurait dit qu’il ne m’entendait pas.

        — Je ne suis pas sa fille, insistai-je.

        J’aurais bien voulu, pourtant. J’y avais cru.

        Mais ce n’était pas le cas.

        Sheffield Grayson plongea son regard gris acier dans le mien.

        — J’ai un test ADN qui dit le contraire.

        Je le dévisageai avec stupeur. Cela n’avait aucun sens. Alisa avait fait faire un test, elle aussi. Qui avait confirmé que Ricky Grambs était mon père. Ce qui voulait dire, en toute logique, que Toby ne l’était pas.

        — Je ne comprends pas, avouai-je.

        J’étais sincère. Je n’y comprenais vraiment rien.

        — Cette brave Mellie m’a gentiment fourni un échantillon de votre ADN. J’avais déjà un échantillon de celui de Toby, récupéré sur les lieux de l’incendie à Hawthorne Island il y a de cela des années. La correspondance ne fait aucun doute. Vous avez le même sang. (Sheffield Grayson m’adressa un sourire glacial.) Vous devriez mieux payer votre personnel.

        Pour la première fois, je me tournai directement vers Mellie. Elle refusa de croiser mon regard. Était-ce elle qui m’avait endormie dans le passage ?

        
          Pourquoi ?
        

        M’avait-elle trahie pour de l’argent, comme Eli ?

        — Vous pouvez y aller, maintenant, ma chère, lui dit Sheffield Grayson.

        Mellie se dirigea vers la porte en traînant les pieds.

        
          Elle va m’abandonner ici.
        

        Un début de panique s’empara de moi.

        — Tu crois qu’il te laissera partir tranquillement ? lui criai-je. Tu crois que c’est le genre à laisser des témoins derrière lui ?

        Je ne savais rien de Sheffield Grayson. Je ne savais pas grand-chose non plus au sujet de Mellie, mais tout me donnait à penser que je ne devais surtout pas rester seule avec mon ravisseur.

        — À ton avis, que dirait Nash, s’il apprenait ce que tu fais ?

        Elle hésita, puis repartit vers la porte. Je devins frénétique, tandis qu’elle continuait à s’éloigner. Le bruit de ses pas s’estompa au loin.

        — Et maintenant, déclara Sheffield Grayson avec la même voix calme et autoritaire, il ne reste plus qu’à attendre.
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        Toby ne viendrait pas. Tôt ou tard, mon ravisseur finirait par le comprendre. Et à ce moment-là… eh bien, il ne se contenterait sûrement pas de me libérer.

        — Qu’est-ce qui vous fait croire que Toby est dans les parages ? demandai-je d’un air de défi. Comment est-il censé savoir que vous m’avez enlevée ? Et où il pourra me retrouver ?

        Je m’efforçai de masquer ma peur. De ne pas avoir peur. Il valait mieux être en colère.

        
          Ce n’est pas mon père. Il ne viendra pas.
        

        — J’ai laissé des indices, répondit Sheffield en examinant l’un de ses boutons de manchette. Un petit jeu de piste à l’intention de ton père. Je crois comprendre que les Hawthorne raffolent de ce genre de choses.

        — Quels indices ?

        Pas de réponse.

        — Comment lui avez-vous fait parvenir vos indices alors que vous ne savez même pas où il est ?

        Pas de réponse.

        Je perdais mon temps. Toby m’avait clairement demandé de renoncer à le chercher. Il se cachait depuis une vingtaine d’années. Je n’étais pas sa fille.

        Il ne viendrait pas.

        C’était la seule réflexion que mon cerveau était en mesure de produire. Je la ressassai encore et encore, jusqu’à ce que j’entende des bruits de pas. Trop lourds pour être ceux de Mellie.

        — Ah, fit Sheffield Grayson en inclinant la tête.

        Il s’approcha de moi, vérifia mes liens, puis me souleva délicatement le menton pour m’obliger à le regarder en face.

        — Il faut que tu saches une chose, Avery. Tout ça n’a rien de personnel.

        Je tentai de me débattre, en vain. J’étais trop bien attachée. Je pouvais à peine bouger. Et les pas se rapprochaient.

        Quelqu’un venait me chercher. Même si ce n’était probablement pas celui que Sheffield Grayson attendait.

        — Et si vous aviez tort ? bafouillai-je. Et si la personne qui a trouvé vos indices n’était pas Toby ? Que ferez-vous, s’il s’agit de Jameson ? De Xander ? Ou de Grayson ?

        Le nom de son fils – son propre nom – le fit hésiter un instant. Il ferma les yeux puis les rouvrit, l’air résolu, ayant visiblement balayé les doutes que j’avais pu soulever.

        — Toutes ces affaires appartenaient à mon neveu, dit-il en indiquant le bric-à-brac qui nous entourait. (Sa voix se durcit.) Je n’ai jamais pu me résoudre à m’en séparer.

        Les pas étaient tout proches, à présent. Sheffield Grayson se tourna vers l’entrée du garde-meuble et sortit un pistolet de son veston. Un homme finit par apparaître dans l’encadrement de la porte. Il s’était rasé depuis la dernière fois que je l’avais vu, mais il portait toujours les mêmes couches de vêtements crasseux.

        — Harry !

        Ce n’était pas son vrai nom, je le savais, mais je le lâchai malgré moi en le voyant. Il est là. Il est venu. Mes yeux se mouillèrent de larmes, tandis que l’homme que j’avais connu sous le nom d’Harry ignorait Sheffield Grayson, ignorait son arme, pour poser son regard uniquement sur moi.

        — Vilaine fille, me dit-il avec tendresse.

        Il m’avait attribué toutes sortes de qualificatifs, lors de nos parties d’échecs, et celui-ci était du nombre. Surtout quand je gagnais.

        — Laissez-la partir, dit-il à mon ravisseur.

        Sheffield Grayson sourit, l’arme au poing.

        — N’est-ce pas ironique ? Mon fils porte le nom des Hawthorne et pas votre fille. Et aujourd’hui… (Il s’avança lentement en direction de Toby.) C’est moi qui tiens l’allumette.

        Je ne voyais pas d’allumette, mais il avait un pistolet. Ce lieu avait été copieusement arrosé de combustible. S’il tirait…

        — Entrez là-dedans, ordonna-t-il.

        Toby s’exécuta.

        — Avery n’est pas ma fille, déclara-t-il calmement.

        
          Eh non. À moins que si ?
        

        — Il prétend avoir un test ADN qui prouve le contraire, dis-je à Toby pour essayer de gagner du temps, tout en réfléchissant à un moyen de me détacher avant que cet endroit ne devienne un brasier.

        À quelques mètres de moi, Tobias Hawthorne deuxième du nom détacha brièvement son regard de Sheffield Grayson – et de son pistolet –, le temps de me dire :

        — Reine en Tour 5.

        C’était un déplacement d’échecs en notation descriptive, un coup que j’avais utilisé contre lui comme diversion lors de notre dernière partie.

        Une diversion. Je me raccrochai à cela. Il va tenter de détourner l’attention de Sheffield. Je testai discrètement la résistance de mes liens. Ils étaient toujours aussi serrés, bien sûr, mais une bouffée d’adrénaline me traversa et je pensai à ces mères qui parviennent parfois à soulever une voiture pour sauver leur enfant en danger. Ce fauteuil était très vieux. Ne pourrais-je pas en briser les bras si j’y mettais toute ma force ?

        — Je vous l’ai dit, reprit Toby en se tournant vers l’homme au pistolet. Avery n’est pas ma fille. J’ignore quel genre de test ADN vous croyez avoir, mais quand Hannah est tombée enceinte, je ne l’avais plus revue depuis des années.

        J’essayai de me focaliser sur le fauteuil, pas sur ce qu’il disait, et fis lentement glisser mes liens vers la partie la plus fine des accoudoirs.

        — Vous êtes venu pour elle, répondit Sheffield Grayson d’une voix différente, plus dure. Vous êtes ici. (Il baissa le ton.) Vous êtes ici, alors que mon neveu ne l’est plus.

        C’était clairement une accusation, et l’homme au pistolet était à la fois le juge, le juré et le bourreau.

        — Il vous détestait, riposta Toby.

        — Il était destiné à de grandes choses, gronda Sheffield. Je l’aurais poussé à accomplir de grandes choses.

        Toby ne parut pas impressionné.

        — C’est lui qui a eu l’idée de l’incendie, vous savez. Je n’arrêtais pas de raconter que je voulais tout brûler, et il m’a mis au défi de le faire.

        — Vous mentez.

        Je tentai de relever mes avant-bras d’un coup sec. Encore. Et encore. J’y mis toute ma force, et le bras droit du fauteuil finit par craquer. Cela fit un tel bruit que je m’attendais à voir Sheffield Grayson pivoter brusquement vers moi, mais il était trop concentré sur Toby.

        — Colin m’avait mis au défi, répéta Toby, mais ce n’est pas sa faute si j’ai accepté. J’étais en colère. Complètement défoncé. Et la maison de Hawthorne Island avait de l’importance pour mon père. Je comptais mettre tout le monde en sécurité avant de mettre le feu. Nous avions prévu de regarder l’incendie à bonne distance.

        Le deuxième bras du fauteuil céda à son tour, et Toby haussa la voix.

        — Seulement, nous n’avions pas pensé à la foudre.

        Sheffield Grayson s’avança vers lui d’un air menaçant.

        — Mon neveu est mort. Brûlé vif, à cause de vous !

        Cet endroit avait été aspergé d’accélérateur de combustion. Au fond de moi, je savais pourquoi. Brûlé vif, à cause de vous.

        — Je ne peux pas revenir sur ce que j’ai fait, admit Toby. Si vous voulez me tuer, faites-le. Mais laissez partir Avery.

        Sheffield Grayson tourna ses yeux gris – les yeux de Grayson – dans ma direction.

        — Je suis sincèrement désolé, s’excusa-t-il. Mais je ne peux pas laisser de témoin derrière moi. Contrairement à d’autres, je n’ai aucune envie de disparaître pendant des décennies. Ma famille mérite mieux que ça.

        — Et Mellie ? rétorquai-je pour gagner du temps. Et l’homme que vous avez chargé de poser la bombe ?

        — Ne vous en faites pas pour ça.

        Il braqua son pistolet sur Toby. Il était calme, parfaitement maître de lui.

        
          Il va nous tuer tous les deux.
        

        J’allais mourir ici, en compagnie de Toby Hawthorne. Le Toby de ma mère. Non. Je me dressai brusquement, prête à me battre, consciente que c’était perdu d’avance…mais que pouvais-je faire d’autre ?

        Je m’élançai d’un bond. Aussitôt, un coup de feu claqua. La détonation fut assourdissante.

        Je m’attendais à une explosion. Je m’attendais à brûler vive. Au lieu de ça, je vis Sheffield Grayson s’écrouler au sol. Un instant plus tard, Mellie s’avança dans la lumière, hagarde, un pistolet à la main.
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        — Je l’ai tué, balbutia Mellie. Je… Il avait une arme. Et il allait… Alors, je…

        — Doucement, murmura Toby.

        Il s’avança vers elle et lui retira délicatement son pistolet. Elle se laissa faire.

        Que s’est-il passé ? Je sortis du garde-meuble en évitant de regarder le corps étendu au sol : le père de Grayson.

        — Je ne comprends pas, avouai-je. (C’était probablement le plus gros euphémisme de ma vie.) Tu m’as vendue, Mellie. Tu m’as abandonnée. Alors pourquoi… ?

        — Ce n’était pas censé se passer comme ça. (Elle secoua la tête, pendant plusieurs secondes, sans pouvoir s’arrêter.) Et je ne t’ai pas vendue. Nous n’avons pas fait ça pour l’argent.

        Nous ? pensai-je, sonnée.

        — Qui ça, nous ? demanda Toby.

        En guise de réponse, Mellie se racla la gorge puis porta un doigt à son œil. Je ne compris pas tout de suite ce qu’elle fabriquait, mais ensuite je vis qu’elle ôtait une lentille de contact. Je m’approchai, et elle me fixa en clignant des paupières. Elle avait une lentille de couleur au bout de l’index. Son œil gauche était toujours brun, mais le droit était désormais bleu vif, avec un cercle d’ambre autour de la pupille. Comme ceux d’Eli.

        — Mon frère et moi nous étions mis d’accord pour que ce soit moi qui porte des lentilles, nous expliqua-t-elle, d’une voix qui tremblait un peu.

        — Tu es la sœur d’Eli. (Je commençai à comprendre.) Il a mis en scène des menaces contre moi pour être affecté à ma protection rapprochée, puis il a fait parvenir à la presse des informations sur Toby. Et après, tu…

        — Ce n’était pas censé se passer comme ça, répéta Mellie. Nous voulions simplement pousser Toby à sortir de sa cachette. Nous voulions lui parler. Quand M. Grayson nous a proposé son aide…

        — Vous m’avez enlevée pour son compte.

        — Non ! protesta aussitôt Mellie. Enfin… plus ou moins. (Elle secoua de nouveau la tête.) Après avoir reçu la visite de Grayson et de Jameson en Arizona, Sheffield Grayson a chargé quelqu’un de les suivre jusqu’à True North. Pour garder un œil sur eux.

        Je repensai au professionnel qui nous observait depuis la forêt. Oren m’avait hissée hors du Jacuzzi, avant d’envoyer un de ses hommes à la poursuite de l’intrus.

        — Eli l’a rattrapé, continua Mellie. Il l’a maîtrisé, et… ils ont discuté.

        — De moi ? (J’hésitai.) Ou de Toby ?

        Mellie ne répondit à aucune de ces deux questions.

        — Nous ne savions pas pour qui il travaillait, raconta-t-elle à la place. Du moins, pas au début. Mais nous voulions tous les trois la même chose.

        
          Toby.
        

        — Alors Eli a fait fuiter ces photos, dis-je, la gorge serrée. Et quelques jours plus tard, on a fait exploser mon avion.

        — Ce n’était pas nous ! Eli et moi n’avons jamais voulu te faire du mal. Nous ne voulions faire de mal à personne ! (Le regard de Mellie se déplaça vers Toby.) Nous avions juste besoin de vous parler.

        — Pourquoi ? m’exclamai-je.

        Mellie ne répondit pas. À présent qu’elle contemplait Toby, elle ne parvenait plus à s’en détacher.

        — Est-ce que je te connais ? lui demanda-t-il en fronçant les sourcils.

        Mellie baissa les yeux.

        — Vous connaissiez ma mère.

        Le monde se déroba sous mes pieds, brusquement.

        Sheffield Grayson a déclaré avoir un test ADN qui me reliait à Toby, me dis-je. Sauf que Toby n’est pas mon père. Ce n’était pas mon ADN.

        — Voilà une photo de ma mère, dit Mellie en montrant son téléphone à Toby. Vous ne devez sûrement pas vous souvenir d’elle. Pour vous, ce n’était probablement qu’une folle nuit de plus cet été-là.

        L’été où il est prétendument mort, pensai-je. Toby examina la photo, et je me souvins de Zara nous racontant que les enquêteurs de Tobias Hawthorne avaient parlé à l’une des conquêtes de Toby. La mère de Mellie ?

        Je voyais Toby fouiller sa mémoire de son côté.

        — Sheffield Grayson a dit que tu lui avais remis un échantillon d’ADN, dis-je à Mellie. Il était convaincu que j’étais la fille de Toby. (Je jetai un coup d’œil en direction de Toby, le ventre noué.) Mais c’est faux. Pas vrai ?

        — Pas par le sang, non. (Toby soutint mon regard un moment, puis se tourna vers Mellie.) Tu as raison, je n’ai aucun souvenir de ta mère.

        — J’avais cinq ans, raconta Mellie. Eli en avait six. Nos parents traversaient une période difficile, et d’un seul coup maman est tombée enceinte. Elle ne connaissait pas votre nom. Elle ne savait pas de quel milieu vous veniez.

        — Mais vous avez réussi à remonter sa trace, hein ? demandai-je.

        Je ne pus m’empêcher de dévisager Mellie. Alisa me l’avait présentée un jour comme l’une des petites protégées de Nash, une âme en peine qu’il aurait ramenée sur son porte-bagages. J’ignorais tout des circonstances dans lesquelles il l’avait connue, mais ce n’était sûrement pas une coïncidence si son frère et elle s’étaient retrouvés tous les deux au service de la famille Hawthorne.

        
          Depuis combien de temps préparaient-ils leur coup ?
        

        — Tu as dit que ta mère était tombée enceinte, lui rappela Toby d’une voix douce. A-t-elle gardé l’enfant ?

        L’enfant, pensai-je. Son enfant. L’ADN que Mellie avait remis à Sheffield Grayson, et qui correspondait à celui de Toby, ce n’était pas le mien.

        — C’est ma sœur, répondit Mellie. Elle s’appelle Evelyn mais tout le monde l’appelle Eve.

        Je vis soudain une lueur d’émotion briller dans les yeux de Toby.

        — Un palindrome, dit-il.

        — Elle l’a choisi pour ça, expliqua Mellie, quand elle avait trois ans. Elle en a dix-neuf aujourd’hui. (Mellie se tourna vers moi.) Et tout ce dont tu as hérité aurait dû lui revenir.

        Pour la première fois, je perçus de la conviction dans la voix de Mellie et je compris que, même si elle n’avait pas eu l’intention de me faire du mal, c’était un risque qu’elle était disposée à prendre parce que Toby Hawthorne avait bel et bien une fille.

        Simplement, il ne s’agissait pas de moi.

        
          Le vieux était-il au courant ? Mellie a-t-elle essayé de lui en parler ?
        

        — Qu’attends-tu de moi ? lui demanda Toby.

        — Je veux qu’on s’occupe d’Eve, répondit farouchement Mellie. C’est une Hawthorne.

        Je croisai le regard de Toby.

        — Et une Laughlin, dis-je à voix basse.

        Je n’étais pas l’arrière-petite-fille de Mme Laughlin. Je n’étais pas la nièce de Rebecca, ni d’Emily. Eve, oui.

        C’était elle qui aurait dû se trouver là, à ma place.

        Je me raclai la gorge.

        — Ramène-la à la maison Hawthorne, dis-je, même si ces mots eurent du mal à sortir. Il y a bien assez de chambres.

        — Non, trancha Toby.

        Mellie fouilla furieusement dans la galerie photo de son téléphone et lui en mit une autre sous le nez.

        — Regardez-la, exigea-t-elle. C’est votre fille, et vous ne savez absolument rien de sa vie !

        Toby se pencha sur le cliché. Je m’approchai malgré moi. À la seconde où mes yeux se posèrent sur le visage de la sœur de Mellie, j’eus le souffle coupé.

        Eve était le portrait craché d’Emily Laughlin. Des cheveux blonds aux reflets ambrés, des yeux immenses, vert émeraude, une bouche en forme de cœur et des taches de rousseur sur les joues.

        — Ma fille ne mettra pas les pieds dans la maison Hawthorne, déclara Toby à Mellie. Si tu veux bien me conduire jusqu’à elle, je veillerai à ce qu’on s’occupe d’elle. Discrètement.

        — Qu’est-ce que ça veut dire ? balbutiai-je, retrouvant enfin l’usage de la parole.

        Toby parlait comme s’il avait l’intention de repartir. De s’en aller tranquillement, comme il était venu. Après tout ce que j’avais traversé, tous les efforts que nous avions déployés Jameson, Xander, Grayson et moi, pour le retrouver.

        — C’est promis ?

        Mellie fixait Toby comme si je n’étais même pas dans la pièce.

        — Promis. (Toby se tourna vers moi.) Mais d’abord, dit-il d’une voix douce, j’ai besoin d’avoir une petite conversation avec Avery.
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        — Tu as l’intention de garder le secret à son sujet ? demandai-je une fois que nous fûmes hors de portée de voix de Mellie. Je te parle d’Eve.

        Toby me prit par le coude et m’entraîna vers la sortie.

        — Il y a une voiture dehors, me dit-il. Les clés sont sur le contact. Prends-la et roule en direction du nord.

        Je le dévisageai avec stupeur.

        — C’est tout ? protestai-je. C’est tout ce que tu as à me dire ?

        Le visage d’Eve – ou d’Emily – était encore tout frais dans ma mémoire.

        Toby leva le bras pour écarter une mèche de cheveux qui tombait devant mes yeux.

        — Dans mon cœur, déclara-t-il à voix basse, tu as toujours été ma fille.

        — Mais pas sur le plan biologique.

        — La biologie ne fait pas tout.

        Je compris à cet instant que je ne m’étais pas trompée sur tout. Toby s’était effectivement rapproché de moi après la mort de ma mère. Pour veiller sur moi. Pour s’assurer que j’allais bien.

        — Ma mère et moi avions l’habitude de jouer à un jeu, lui dis-je en me retenant de pleurer. Enfin, nous jouions à toutes sortes de jeux, mais son préféré tournait autour des secrets.

        Son regard se perdit momentanément dans le vague.

        — Je lui avais fait promettre de ne jamais te parler de tout ça – de moi, de ma famille. Mais si ce n’était qu’un jeu, si c’est toi qui as deviné… (Il se pencha vers moi, les yeux brillants.) Sacrée Hannah !

        J’explosai :

        — Comment aurais-je pu deviner ? (J’étais soudain furieuse contre elle, contre lui.) Tout ce qu’elle m’a dit, c’est qu’elle avait un secret à propos du jour de ma naissance !

        Toby ne fit pas de commentaire.

        — C’est toi qui as signé mon certificat de naissance.

        Je voulais des réponses. Il me devait au moins ça.

        Il posa doucement sa main contre ma joue.

        — Il y avait une tempête, ce soir-là, se souvint-il. La pire de toute ma vie ; pire que celle sur Hawthorne Island. En principe, je n’aurais pas dû être là. J’avais réussi à me tenir à l’écart d’Hannah pendant trois longues années. Mais une petite voix intérieure m’avait poussé à revenir. Je voulais juste la revoir, même sans me montrer. Elle était enceinte. La météo annonçait un ouragan. Et elle était seule. Au début, je suis resté à distance. Elle n’était pas censée savoir que j’étais là, mais ensuite il y a eu une coupure de courant. Et j’ai compris qu’elle était sur le point d’accoucher.

        De moi. Je fus incapable de le formuler à voix haute, ou même de dire quoi que ce soit. Je ne pus même pas lui dire que ma mère avait toujours su faire ses propres choix.

        — L’ambulance n’arrivait pas, continua à raconter Toby. Elle avait besoin de quelqu’un.

        — De toi, parvins-je à dire, cette fois.

        — C’est moi qui t’ai mise au monde, Avery Kylie Grambs.

        Je connaissais enfin le secret de ma mère. Toby se trouvait là le soir où j’étais née. Il m’avait mise au monde. Je me demandai ce que ma mère avait pu ressentir, à le revoir ainsi après des années. Je me demandai s’il l’avait appelée Hannah, ô, Hannah, et si elle avait essayé de le retenir.

        Il avait prononcé mon nom complet d’une manière singulière.

        — Avery Kylie Grambs, répétai-je. C’est une anagramme. (Je me raclai la gorge et, pour je ne sais quelle raison, la digue qui retenait mes larmes finit par céder.) Mais tu le savais, bien sûr.

        Il ne chercha pas à nier.

        — Ta mère avait déjà choisi ton deuxième prénom. Kylie. Comme Kaylie, à une lettre près.

        Cela fut un choc pour moi. Ma mère ne m’avait jamais dit que je portais le nom de sa sœur. Elle ne m’avait jamais parlé de Kaylie.

        — Hannah tenait à ce que tu portes le nom de famille de Ricky, continua Toby. Mais elle n’aimait pas beaucoup le prénom qu’il t’avait choisi.

        
          Natacha.
        

        — Ricky n’était pas là, dis-je en essuyant mes larmes. Mais toi, si.

        — En effet, Kylie Grambs. (Toby sourit et haussa les épaules.) Je n’ai pas pu résister.

        C’était un Hawthorne. Il raffolait des énigmes, des devinettes et des codes.

        — C’est toi qui as choisi mon premier prénom, compris-je. Tu as suggéré Avery.

        — Un pari très risqué. (Il baissa les yeux.) Comme celui que j’ai pris ce soir-là. Comme celui qu’a pris ta mère en me soignant, tout en sachant ce que lui ferait sa famille si elle l’apprenait.

        Un pari très risqué : la raison pour laquelle Tobias Hawthorne m’avait légué sa fortune. Avait-il reconnu la marque de son fils dans le choix de ce nom ? Avait-il soupçonné, à la seconde où il l’avait entendu, que j’avais un lien avec Toby ?

        — Quand l’ambulance a fini par arriver, je me suis sauvé, acheva Toby. Puis je me suis introduit à l’hôpital pour vous voir une dernière fois, toutes les deux.

        — Tu as signé le certificat de naissance.

        — Avec le nom de ton père, pas le mien. Je devais bien ça à ta mère.

        — Et après, tu as disparu.

        Je le regardai durement. C’était difficile de ne pas lui en vouloir pour cela.

        — Je n’avais pas le choix.

        Je sentis une vive colère monter en moi.

        — Bien sûr que si.

        Ma mère l’avait aimé. Elle avait passé sa vie entière à l’aimer, et je n’en avais jamais rien su.

        — Il faut que tu comprennes. Mon père avait des ressources illimitées. Il n’a jamais cessé de me chercher. Je devais changer de ville sans arrêt si je voulais continuer à passer pour mort.

        Je pensai à Tobias Hawthorne en train de déjeuner dans un petit resto minable de New Castle, au fin fond du Connecticut. Lui avait-il fallu six ans pour remonter la piste de Toby jusque-là ?

        Avait-il espéré que son fils lui reviendrait ?

        Avait-il compris qui était ma mère ?

        Avait-il cru, ne serait-ce qu’un moment, que j’étais la fille de Toby ?

        — Que comptes-tu faire, maintenant ? demandai-je d’une voix râpeuse. Tout le monde sait que tu es en vie, à présent. Ton père est mort. Autant que je sache, Sheffield Grayson était le seul au courant que le vieux avait enterré le rapport de police concernant l’incendie. Le seul à savoir…

        — Je sais à quoi tu penses, Avery, me coupa Toby. (Son regard se durcit.) Mais il n’est pas question que je réapparaisse. Je me suis promis il y a très longtemps de ne jamais me pardonner ce que j’avais fait, de ne jamais tourner la page. Hannah m’avait interdit de me livrer à la justice, mais je méritais mon exil.

        — Et ce que méritent les autres ? rétorquai-je avec véhémence. Ma mère avait-elle mérité de mourir sans que tu sois là pour lui tenir la main ? Avait-elle mérité de passer sa vie à aimer un fantôme ?

        — Elle méritait tout le bonheur du monde.

        — Alors pourquoi ne pas avoir essayé de le lui offrir ? Pourquoi faire passer ta punition avant ce qu’elle aurait voulu ?

        
          Avant ce que j’aurais voulu, moi ?
        

        — Je ne m’attends pas à ce que tu comprennes, déclara Toby avec gentillesse.

        Bien plus de gentillesse qu’Harry ne m’en avait jamais témoigné.

        — Oh, je comprends très bien, ripostai-je. Si tu continues à fuir, ce n’est pas parce que tu y es obligé. Tu as fait ton choix, et c’est un choix égoïste. (Je pensai à M. et Mme Laughlin, à la mère de Rebecca.) Qu’est-ce qui t’autorise à mentir comme ça aux gens qui t’aiment ? À prendre ce genre de décision pour tout le monde ?

        Il ne répondit rien.

        — Tu as une fille, aujourd’hui, insistai-je d’une voix sourde.

        Il me fixa droit dans les yeux.

        — J’en ai deux.

        Pendant une fraction de seconde, ma colère céda la place à la dévastation. Tobias Hawthorne deuxième du nom n’était pas mon père. Il ne m’avait pas élevée. Nous n’avions pas une goutte de sang en commun.

        Mais il venait de dire qu’il me considérait comme sa fille.

        — Maintenant je veux que tu sortes d’ici, princesse. Monte dans la voiture et roule vers le nord.

        — Je ne peux pas faire ça ! protestai-je. Sheffield Grayson est mort ! Son cadavre est là. La police voudra savoir ce qui s’est passé. Et peu importe ce que Mellie a pu faire, elle ne mérite pas de tomber pour meurtre. Sans notre témoignage, elle risque de…

        — Je connais les hommes comme ce Sheffield Grayson, dit Toby avec une expression indéchiffrable. Tu peux être certaine qu’il a assuré ses arrières. Et que personne ne sait où il est parti ni pour quoi faire. Personne ne viendra le chercher dans cet entrepôt ni même dans cet État.

        — Et alors ? dis-je.

        Le regard de Toby se perdit dans le vague un bref instant.

        — Alors, je sais mieux que personne comment m’y prendre pour faire disparaître quelque chose. Ou quelqu’un.

        — Et sa famille ? demandai-je. (La famille de Grayson.) Je ne peux pas te laisser…

        — Tu ne vas rien me laisser faire du tout. (Toby posa sa main sur ma joue.) Vilaine fille, murmura-t-il. Tu n’as pas encore compris que personne ne laisse jamais un Hawthorne faire quoi que ce soit ?

        C’était la vérité.

        — N’empêche que ce n’est pas bien, maugréai-je.

        Il ne pouvait pas simplement escamoter un corps, comme ça.

        — Je dois le faire, Avery, insista-t-il. Pour Eve. Le feu des projecteurs, le cirque médiatique, les rumeurs, le harcèlement, les menaces… Je ne peux pas te protéger contre ça, Avery Kylie Grambs. Je voudrais bien, mais c’est trop tard. Le vieux t’a embarquée dans cette histoire et on ne peut plus revenir en arrière. Mais si je reste dans l’ombre, si j’efface les traces de ce qui s’est passé ici, si je disparais de nouveau, nous pouvons peut-être sauver Eve.

        Cela n’aurait pas pu être plus clair : pour Toby, le nom des Hawthorne, l’argent, c’était une malédiction. L’arbre est empoisonné, / Ne le voyez-vous pas ? / Il a contaminé S, Z, et moi.

        — Tout n’est pas si noir. À part les enlèvements et autres tentatives de meurtre, je ne m’en sors pas si mal.

        Cette déclaration ridicule ne le fit même pas sourire.

        — Et tu continueras à t’en sortir aussi longtemps que je resterai mort. (Il paraissait tellement sûr de cela.) Allez. Monte dans la voiture. Sauve-toi. Si on t’interroge sur ce qui s’est passé, plaide l’amnésie. Je m’occupe du reste.

        Cette fois, c’était vraiment fini. Il allait s’en aller, m’abandonner et disparaître encore une fois.

        — Je suis au courant pour l’adoption, lui dis-je, dans une tentative désespérée de le retenir, de le garder avec moi un peu plus longtemps. Je sais que ta mère biologique était la fille des Laughlin et qu’on l’a forcée à renoncer à son enfant. Je sais que tu en veux à tes parents pour vous avoir caché des choses, pour vous avoir gâché la vie à tous les trois. Mais tes sœurs ont besoin de toi.

        Skye dormait peut-être en cellule mais elle n’était pas coupable. Pas cette fois, en tout cas. Zara était plus humaine qu’elle voulait bien le faire croire. Et Rebecca ? Sa mère pleurait encore Toby.

        — J’ai lu les cartes postales que tu avais envoyées à maman, continuai-je. J’ai parlé avec Jackson Currie. Je sais tout. Et je peux te l’assurer, tu n’as plus aucune raison de rester caché.

        — J’ai l’impression d’entendre ta mère, commenta Toby avec un air attendri. Elle avait toujours le dernier mot. (Il ferma les yeux.) Certaines personnes sont intelligentes. Certaines sont bonnes. (Il ouvrit les yeux et plaça ses deux mains sur mes épaules.) Et certaines sont les deux.

        Je sus alors, avec une sorte de prescience, que ce moment ne me quitterait jamais.

        — Tu ne resteras pas, hein ? Quoi que je dise ?

        — Je ne peux pas.

        Il m’attira contre lui. Je n’avais jamais beaucoup aimé les câlins mais, pendant un instant, je me blottis contre lui.

        Quand il finit par me lâcher, je fouillai dans ma poche et en sortis l’espèce de jeton métallique qu’il avait laissé à l’intention de ma mère.

        — C’est quoi, ça ?

        C’était la dernière question que j’avais à lui poser. Ma dernière chance de le convaincre de rester.

        Toby réagit à la vitesse de l’éclair. En une fraction de seconde, le jeton se retrouva dans sa main.

        — Quelque chose que je vais emporter, répondit-il.

        — Pourquoi ne veux-tu pas me le dire ?

        Il secoua la tête.

        — Vilaine fille, murmura-t-il avec tendresse.

        Je repensai à ma mère, à chaque mot qu’elle lui avait écrit à mon sujet, au fait qu’il était venu pour moi cette nuit.

        « Tu as une fille, lui avais-je dit.

        — J’en ai deux. »

        — Est-ce que je te reverrai un jour ? lui demandai-je, la gorge serrée.

        Il se pencha sur moi, déposa un baiser sur mon front puis recula d’un pas.

        — Ce serait un pari très risqué.

        Alors que j’ouvrais la bouche pour répliquer, la porte de l’entrepôt s’ouvrit brusquement et des hommes firent irruption à l’intérieur. Des hommes d’Oren.

        Mon chef de la sécurité vint s’interposer entre Toby et moi et lança un regard assassin au fils de son ancien employeur.

        — Je crois qu’il est temps que nous ayons une petite discussion, gronda-t-il.
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        Je n’entendis pas un mot de l’échange qui se déroula entre Oren et Toby. On m’escorta dehors jusqu’à un SUV, et quand Oren vint prendre place au volant quelques minutes plus tard, j’observai qu’il avait laissé plusieurs de ses hommes à l’intérieur.

        Je pensai au corps de Sheffield Grayson qui gisait sur le sol. À ce que Toby avait prévu d’en faire.

        — Est-ce que faire disparaître les cadavres fait partie de votre métier ? demandai-je à Oren.

        Il croisa mon regard dans le rétroviseur.

        — Vous tenez vraiment à ce que je vous réponde ?

        Je tournai les yeux vers la vitre. Le monde se brouilla tandis que le SUV prenait de la vitesse.

        — Skye et Ricky ne sont pas les auteurs de l’attentat, lui dis-je, tâchant de me focaliser sur les faits pour ne pas me laisser submerger par l’émotion. Ils ont été accusés à tort.

        — Pour cette fois, répliqua Oren. Skye a quand même essayé de vous faire tuer par le passé. Ils sont une menace pour vous, tous les deux. Je suggère de les laisser moisir en prison au moins jusqu’à ce que votre émancipation soit régularisée.

        Quand je serais légalement adulte, quand je pourrais rédiger mon propre testament, Skye et Ricky n’auraient plus rien à gagner à m’éliminer.

        — Rebecca ! m’exclamai-je en me penchant brusquement sur mon siège. Théa m’a dit qu’elle avait aidé Mellie parce que quelqu’un détenait Rebecca.

        — On s’en est occupés, m’assura Oren. Elles vont bien. Vous aussi. Et la famille n’est au courant de rien.

        Au ton de sa voix, on aurait pu croire que tout cela relevait de son quotidien. L’enlèvement. Le cadavre. L’effacement des traces.

        — Était-ce déjà la même chose, avec le vieux ? demandai-je. Ou juste avec moi ?

        Je pensai à Toby, désireux d’éviter à Eve de connaître le même sort que moi, comme si l’héritage d’une telle fortune tenait plus de la malédiction que de la chance.

        — M. Hawthorne avait une liste, répondit lentement Oren. Ce n’était pas la même que la vôtre. Il avait des ennemis. Dont certains avec de très gros moyens. Mais dans l’ensemble, nous savions toujours à quoi nous attendre. M. Hawthorne avait le chic pour voir arriver les ennuis de loin.

        Je commençais à croire que, si je voulais survivre en tant qu’héritière Hawthorne, j’allais devoir apprendre à faire de même. Apprendre à penser davantage comme le vieil homme.

        
          Apprendre à faire d’une pierre dix coups.
        

        *
*     *

        De retour à la maison Hawthorne, Oren manifesta clairement son intention de m’escorter jusqu’à ma chambre. Alors que nous montions le grand escalier, je m’éclaircis la voix.

        — Il faudrait neutraliser le passage secret dans ma cheminée, lui dis-je. Définitivement.

        Je m’arrêtai un instant sous le portrait de Tobias Hawthorne et levai les yeux vers lui. Le vieil homme avait-il su qui étaient Eli et Mellie ? Était-il au courant pour Eve ? J’étais certaine qu’il avait dû me soumettre à un test ADN à un moment ou un autre. Il savait que je n’étais pas la fille de Toby. Pas par le sang.

        Mais il s’était servi de moi pour faire sortir son fils de sa cachette – comme Sheffield Grayson, comme Eli et Mellie.

        « Tu n’es pas une joueuse, m’avait dit Nash il n’y avait pas si longtemps. Toi, tu es la ballerine de verre ou le couteau. »

        Peut-être étais-je les deux. Peut-être étais-je toutes sortes de choses à la fois, choisie pour toutes sortes de raisons différentes, dont aucune n’avait le moindre rapport avec la personne que j’étais ou mes qualités personnelles.

        Je fixai le portrait dans les yeux et repensai à mon rêve – celui dans lequel je jouais aux échecs avec le vieil homme.

        
          Vous ne m’avez pas choisie. Vous vous êtes servi de moi. Et vous continuez à le faire.
        

        Mais là, tout de suite… J’en avais plus qu’assez qu’on se serve de moi.
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        Une heure plus tard, je me mis en quête de l’un des frères Hawthorne.

        — Je dois te parler, lui annonçai-je.

        Xander se trouvait dans son « labo », une pièce secrète dans laquelle il fabriquait des machines qui effectuaient des tâches toutes simples d’une manière très complexe.

        — Vraiment ? Tu es sûre de ne pas me confondre avec l’un de mes frères ? s’étonna-t-il. Parce que c’est rarement moi qu’on vient voir, dans ces cas-là.

        Il était en train de travailler sur une sorte de catapulte miniature, intégrée à un système de réaction en chaîne de son invention.

        — C’était ton jeu, lui rappelai-je. C’est à toi que le vieux l’avait laissé.

        — C’est ce que j’ai cru, oui. (Xander posa une boule métallique dans la pelle de sa catapulte.) Au début.

        Je lui adressai un regard perplexe.

        — Comment ça ?

        — Jameson a une concentration à toute épreuve. Grayson finit toujours ce qu’il a commencé. Même Nash, il prend peut-être la route touristique, mais il reste programmé pour se rendre du point A au point B. (Xander termina ses préparatifs pour se tourner vers moi.) Alors que moi, je ne suis pas du tout comme ça. Je démarre au point A et, quelque part en chemin, je me retrouve au croisement de cent, de vingt-sept et de violet.

        Il haussa les épaules.

        — C’est l’un de mes nombreux charmes. Mon cerveau apprécie la nouveauté. J’emprunte tous les chemins qui s’offrent à moi. Le vieux le savait bien, dit-il avec fatalisme. Espérait-il me voir m’engager dans cette partie ? Sans doute. Quant à savoir où cela me conduirait… (Il prit un peu de recul pour contempler la machine de Rube Goldberg qu’il avait construite.) Il ne s’attendait sûrement pas à ce que ce soit au point B.

        J’avais besoin de raconter à quelqu’un ce qui s’était passé. Je l’avais choisi lui parce que j’avais l’impression de lui devoir au moins ça… que l’univers entier, ou au moins son grand-père, lui devait au moins ça. Mais Xander ne semblait pas du tout curieux de savoir.

        Il ne semblait pas en avoir besoin.

        — Et du coup, ça t’a mené où ? dis-je.

        Il se pencha en avant pour actionner sa catapulte. La boule de métal fut projetée dans un tuyau, descendit une succession de rampes en spirales, puis frappa un levier qui fit basculer un seau d’eau, lequel libéra un ballon…

        Au final, la machine entière s’ouvrit en deux, dévoilant le mur qui se trouvait derrière. Ce mur était couvert de photos : d’hommes noirs. L’étiquette au bas de chaque photo m’apprit qu’ils avaient tous Alexander comme nom de famille.

        Je repensai au jeu qui nous avait tous occupés ces dernières semaines. Sheffield Grayson. Jake Nash. S’agissait-il du détour que le vieil homme s’attendait à le voir prendre ?

        — Veux-tu savoir ce que j’ai découvert ? demandai-je à Xander.

        — Bien sûr, répondit-il gaiement. Mais avant, deux choses. (Il leva son index et son majeur.) D’abord, voilà le numéro de téléphone de Théa.

        Il me tendit un bout de papier avec un numéro griffonné dessus.

        — Je suis censé l’appeler pour la prévenir que tu es toujours en vie, me confia-t-il.

        Je fronçai les sourcils.

        — Alors pourquoi me donner son numéro ?

        — Parce que, avec Théa, m’expliqua Xander, une femme avertie en vaut deux.

        Je plissai les paupières.

        — Et la deuxième chose ? fis-je sur un ton soupçonneux.

        Xander appuya sur un bouton, et le mur coulissa pour dévoiler un deuxième atelier.

        — Voilà !

        J’ouvris des yeux ronds en en découvrant le contenu.

        — Ce ne serait pas…

        — Une reproduction grandeur nature des trois droïdes les plus adorables de l’univers de Star Wars ! s’exclama Xander avec un grand sourire. Pour Max.
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        — Ils sont tellement craquants ! (Max était aux anges devant le cadeau de Xander, au point qu’elle mit un moment à m’adresser un regard de reproche.) Je dois t’avertir que tu m’as l’air un peu pâlichonne, et que la célèbre Dr Liu ne sera pas contente.

        Je pris cela comme un avertissement que mon médecin serait furieuse d’apprendre ce que j’avais fabriqué ces douze dernières heures.

        — Merci. (J’attendis que Max tourne les yeux vers moi avant de continuer.) D’avoir fait venir ta mère ici.

        Je connaissais suffisamment ma meilleure amie pour savoir que ce coup de téléphone n’avait pas dû être facile à passer.

        — Oh, tu sais… répliqua Max en haussant les épaules. Merci à toi. D’avoir été victime d’un attentat.

        
          De t’avoir donné une raison d’appeler ta mère et de lui fournir un prétexte pour décrocher.
        

        — Tu penses rentrer chez toi ? lui demandai-je.

        Je n’avais pas envie qu’elle s’en aille, mais je savais bien qu’elle avait sa propre vie à mener, et je ne pouvais m’empêcher de penser qu’elle serait plus en sécurité loin de la maison Hawthorne. Loin de moi, de cette famille, de tout ce dont j’avais hérité avec les milliards de Tobias Hawthorne.

        L’arbre empoisonné, et tout ça.

        *
*     *

        Quand Théa m’appela, je faillis ne pas décrocher. C’était pour cela que Xander m’avait donné son numéro. Et pourtant…

        — Allô ? dis-je d’une voix maussade.

        Il y eut un moment d’hésitation à l’autre bout du fil, puis :

        — J’ai fait ma petite enquête et découvert qui a vandalisé ton casier. C’est un élève de première année. Tu veux son nom ?

        Et moi qui m’étais attendue à des excuses, comme une idiote.

        — Non. (Je fus tentée de raccrocher mais me retins.) Comment va Rebecca ?

        — Un peu secouée, mais ça va. (Théa avait pris une voix douce mais gâcha son effet par un petit ricanement.) Assez bien pour m’engueuler parce que je t’avais mise en danger.

        — Alors là… (Je haussai les épaules, même si Théa ne pouvait pas me voir.) Elle est mal placée pour faire des commentaires.

        Le fait que je puisse en plaisanter montrait bien le chemin que nous avions parcouru, Rebecca et moi.

        — J’ai eu un choix à faire, dit Théa d’une voix tremblante.

        Elle était machiavélique, compliquée, tout ce qu’on voulait, mais ce n’était pas quelqu’un de mauvais. Elle s’était fait du souci pour moi.

        — Alors c’est elle que j’ai choisie, poursuivit-elle. Peux-tu comprendre ça, Avery ? Pour moi, ce sera toujours Rebecca. Elle n’y croit peut-être pas mais, quoi qu’il arrive, ce sera toujours elle que je choisirai.

        Je n’avais jamais compris ce que cela faisait d’avoir une personne qui représentait tout pour vous, de regarder cette personne avec une certitude absolue. Je ne me serais jamais cru capable de ça. Je n’aurais jamais voulu l’être.

        Après avoir raccroché avec Théa, je partis à la recherche de Grayson.
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        Je racontai à Grayson ce qui était arrivé à son père. Je ne lui parlai pas d’Eve. Il m’écouta avec un visage impassible.

        — Tu as l’air de vouloir cogner sur quelque chose, fis-je.

        Il secoua la tête.

        Je le forçai à me regarder.

        — Et si on ressortait les épées ?

        *
*     *

        Grayson corrigea ma posture.

        — Laisse-toi guider par la lame, me rappela-t-il, et soudain une foule d’autres choses me revinrent en mémoire.

        Le premier jour de notre rencontre. À quel point il s’était montré arrogant, sûr de lui et de sa place dans le monde. Je me souvins aussi de la première fois où je l’avais surpris à m’observer vraiment, quand il m’avait dit que j’avais un visage très expressif. Je me souvins de certains accords, de certaines promesses, de moments volés et de paroles en latin.

        Surtout, je me souvins de tous les détails qui me donnaient à penser que nous étions les mêmes, lui et moi.

        — J’ai fait un rêve, lui dis-je. Quand j’étais dans le coma. Toi et Jameson étiez en train de vous disputer. À propos de moi.

        — Avery…

        Grayson baissa son épée.

        — Dans mon rêve, insistai-je, Jameson était furieux que tu ne te sois pas précipité vers moi. Que tu sois resté sans rien faire alors que j’étais sur le point de mourir. Mais tu sais quoi ? (J’attendis qu’il lève la tête vers moi, avec ses yeux gris acier et le poids du monde sur ses épaules.) Moi, je ne suis pas en colère. Je ne me suis jamais précipitée vers qui que ce soit. Je sais ce que c’est que de rester sans rien faire, de se sentir complètement impuissant. Je sais ce que c’est que de perdre quelqu’un.

        Je pensai à ma mère, puis à Emily.

        — J’ai toujours refusé de vouloir des choses. (Après un moment d’hésitation, je finis par baisser mon épée, comme lui.) Mais je commence à me dire que celle que je devrais être, que je suis en train de devenir, ce n’est plus l’ancienne Avery.

        On m’avait offert le monde entier. Il était temps d’arrêter de vivre dans la peur et de prendre ma vie en main.

        Il était temps de prendre des risques.
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        — Mademoiselle Grambs, vous comprenez que, si je prononce votre émancipation, vous serez désormais considérée comme une adulte ? Vous deviendrez légalement responsable de vos actes. On attendra de vous le comportement d’une adulte. Vous renoncez littéralement à votre enfance.

        Au cours des six dernières semaines, on m’avait tiré dessus, enlevée, on avait tenté de me faire exploser et on m’avait promenée un peu partout comme une Cendrillon des temps modernes. Aux yeux du monde, j’étais un scandale, un mystère, une curiosité, un fantasme.

        Pour Tobias Hawthorne, je n’avais été qu’un pion.

        — Je comprends, dis-je au juge.

        Et la chose fut réglée, aussi simplement que ça.

        — Félicitations, me complimenta Alisa à notre sortie du tribunal.

        Les hommes d’Oren nous frayèrent un chemin à travers la foule des paparazzis et je grimpai dans le SUV.

        — Vous êtes une adulte, maintenant, reprit Alisa, qui semblait hautement satisfaite d’elle-même. Vous pouvez rédiger votre propre testament.

        Je m’enfonçai dans la banquette arrière et pensai à tous les efforts de mon avocate pour modeler mon image publique, afin de persuader tout le monde que c’était son cabinet qui dirigeait tout.

        — Oh, je peux faire bien plus que ça, dis-je avec un sourire.

        *
*     *

        Trois heures plus tard, je retrouvai Jameson sur le toit. Il tenait un couteau que je reconnus aussitôt. Quand il fit semblant de me le lancer, mon cœur se mit à cogner plus fort.

        Et plus encore quand il croisa mon regard.

        — J’ai un tas de choses à te raconter. (Le vent se mit à souffler, rabattant mes cheveux sur mon visage.) J’ai revu Toby, je lui ai parlé. Il a une fille, mais ce n’est pas moi. On dirait le portrait craché d’Emily Laughlin.

        Les yeux verts de Jameson étaient insondables.

        — Tu m’intrigues, Héritière.

        Je fouillai dans ma poche et en sortis une pièce. Ce que je m’apprêtais à faire semblait autrement plus dangereux qu’une balade à moto, un tour de circuit en voiture de course ou même me faire tirer dessus dans le Bois-Noir. Ce n’était pas simplement excitant.

        C’était un risque, tel que l’ancienne Avery n’aurait jamais accepté de prendre.

        Le regard rivé sur Jameson, je desserrai les doigts pour lui montrer la pièce au creux de ma paume.

        — Toby m’a pris le jeton, dis-je. Nous ne saurons peut-être jamais ce que c’était.

        Jameson eut un mince sourire.

        — Nous sommes dans la maison Hawthorne, Héritière. Il y aura toujours un nouveau mystère. À l’instant même où tu croiras avoir découvert le dernier passage secret, le dernier tunnel, la dernière porte dérobée, tu en trouveras toujours un nouveau.

        On percevait une telle énergie dans sa voix quand il parlait de cette maison.

        — C’est pour ça que tu l’aimes, compris-je en le dévisageant. La maison.

        Il se pencha vers moi.

        — C’est pour ça que j’aime la maison.

        Je lui montrai ma pièce.

        — Ce n’est pas le jeton, dis-je. Mais il faut parfois savoir improviser.

        Mon cœur battait à tout rompre. Je sentais vibrer en moi la même énergie que chez lui.

        Et comme Jameson, j’adorais ça.

        — Face, tu m’embrasses, déclarai-je. Pile, c’est moi. Et cette fois… ça voudra dire quelque chose, ajoutai-je dans un murmure..

        Jameson m’adressa l’un de ses sourires en coin estampillés Jameson Winchester Hawthorne.

        — Mais qu’est-ce que tu racontes, Héritière ?

        Je jetai la pièce en l’air, et pendant que je la regardais pivoter, je repensai à tout ce qui m’était arrivé. Depuis le début.

        J’avais trouvé Toby.

        Je connaissais le secret de ma mère.

        Je comprenais mieux que jamais pourquoi mon nom avait attiré l’attention d’un milliardaire qui ne m’avait vue qu’une seule fois. Peut-être n’y avait-il rien de plus à savoir. Ou peut-être étais-je une pierre destinée à frapper dix coups, dont la plupart restaient encore à découvrir.

        Comme l’avait dit Jameson, nous étions dans la maison Hawthorne. Il y aurait toujours un nouveau mystère. Et comme moi, Jameson ne pourrait s’empêcher de vouloir le résoudre.

        La pièce retomba.

        — Pile, annonçai-je. C’est moi qui t’embrasse.

        J’enroulai mes bras autour de son cou. Je posai mes lèvres sur les siennes. Et cette fois, c’est moi qui me fis avoir. Parce que je ne jouais plus.

        Ce n’était pas un baiser sans conséquence.

        C’était le début de quelque chose, et je me sentais prête à toutes les audaces.
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